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Résumé :


Ally Fletcher est bien
décidée à faire capoter le mariage d’un certain Burke Winslow.


Pourquoi donc ? Eh
bien, parce qu’elle est toujours sa femme ! Burke a besoin de s’afficher
en couple pour décrocher un contrat juteux ? 


Soit. Ally n’a qu’à
jouer la parfaite épouse ! Commence un jeu de rôles détonnant où tel est
pris qui croyait prendre…


Bien vite, Burke et
Ally redécouvrent leur attirance mutuelle – ainsi que leur don pour se taper
sur les nerfs. Mais la passion suffit-elle ? 
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Chapitre premier


 


 


 


Ally
Fletcher avait attendu cette occasion pendant six ans. Six longues années. Elle
n’allait certainement pas laisser une simple tempête l’arrêter. Bien sûr, au
Texas, qualifier ce temps de « simple tempête », c’était comme
décréter qu’une tornade texane n’était qu’une simple bourrasque.


Elle
scrutait anxieusement la route à travers les torrents de pluie qui dévalaient
son pare-brise. Ses essuie-glaces mollassons étaient tout simplement incapables
de suivre le rythme d’un déluge qui réduisait la visibilité à zéro.


Où se
trouvait cette église ? Elle était forcément là quelque part. Ally
était-elle déjà passée devant le vieil édifice ? A travers ce rideau de
pluie torrentielle, on aurait pu rater n’importe quoi.


Soudain,
l’église émergea de la brume du soir tel l’iceberg qui avait coulé le Titanic.
Ally freina brutalement puis braqua pour entrer dans le parking.


Mauvaise
idée.


Elle
parvint à engager la petite voiture de location dans l’allée, mais le véhicule
continua sur sa lancée, faisant un tête-à-queue. Ally n’eut même pas le temps
de hurler. Elle lutta pour redresser le volant, mais perdit la bataille. Son
véhicule termina ses acrobaties en s’écrasant contre une élégante Jaguar noire
garée dans la file qui longeait la courbe de l’allée. L’impact secoua Ally du
haut de son chignon trop serré à la pointe de ses escarpins en cuir noir verni.


La
voiture frémit comme si elle avait froid et ahana comme un asthmatique en
manque cruel de Ventoline. Puis le moteur rendit l’âme sans plus de cérémonie.
Ally relâcha le souffle qui s’était arrêté quelque part entre ses poumons et sa
gorge, et s’affala sur le volant. Elle avait mal partout, mais elle supposa que
c’était davantage dû au stress d’avoir conduit sous la pluie battante qu’à
cette collision au ralenti.


Quelle
conclusion parfaite à une journée parfaitement horrible ! 


D’une
main tremblante, elle poussa le levier de vitesse pour le mettre au point mort
et coupa le contact. Même si le moteur semblait aussi fini que les escarpins à
bout rond de l’an passé, elle tira sur le frein à main, juste au cas où. Vu la
chance quelle avait depuis le début de la journée, cette maudite bagnole
risquait de reprendre vie à la manière d’un zombie postapo.


Ally
redressa les épaules. Pas le temps de faire une crise de nerfs. Son vol en
provenance de Dallas avait atterri avec trente minutes de retard à l’aéroport
de Houston à cause de la tempête.


Déterminée
à atteindre par tous les moyens la petite ville de Brookwood, située à
cinquante kilomètres au sud-est de Houston, elle avait pris la seule voiture
disponible à l’agence de location ; même si elle avait dû se contorsionner
pour faire entrer son mètre soixante-quinze dans un habitacle manifestement
conçu pour quelqu’un bâti plutôt sur le modèle des pygmées.


L’employé
de l’agence l’avait prévenue au dernier moment que la climatisation de l’engin
était un peu difficile. « Difficile » ? « Impossible »
aurait été plus adapté.


Sans
savoir comment, elle avait réussi à se repérer dans les rues bondées de Houston
et, en un temps record – pour une heure de pointe –, elle avait atteint sa
sortie.


Lorsque
Ally eut fini de traverser le quartier de Clear Lake pour s’engager sur la deux-voies
menant à Brookwood, près de la baie, cette pluvieuse soirée de juin avait
transformé sa voiture, à peu près aussi spacieuse qu’une boîte à sardines, en
véritable sauna. Et la climatisation prétendument « difficile »
s’était liguée avec l’humidité houstonienne pour faire couler son maquillage
soigneusement appliqué. Et maintenant, ça ! 


Écœurée,
Ally frappa violemment le volant du plat de ses mains. Elle allait laisser
cette fichue bagnole à l’endroit exact où elle se trouvait, son aile avant
droite encastrée dans l’aile arrière gauche de la Jaguar. Elle affronterait ce
problème, et le propriétaire forcément furieux, plus tard. Elle tira la poignée
de la portière. Rien. Celle-ci ne s’ouvrit pas. Elle poussa un grognement.


– Je
n’ai pas le temps pour ça !


Exaspérée,
elle tira plus fort tout en donnant une poussée de l’épaule. La portière
s’ouvrit brusquement. Avec un cri de surprise, Ally tomba dehors, sous la
pluie.


Elle
amortit instinctivement sa chute. L’asphalte était froid, dur et mouillé. Elle
en fut quitte pour deux paumes éraflées. Ses bras lui faisaient mal comme si
elle avait heurté… eh bien, l’asphalte dur et froid. Vraiment furieuse, cette
fois, contre ce maudit tacot, la pluie qui la trempait jusqu’aux os, les
embouteillages et le coup de fil qui avait marqué le début de toute cette
folie, elle se releva tant bien que mal. Avec un juron, elle donna
impulsivement un coup de pied dans la portière coupable.


– Aïe !
glapit-elle.


Mais
la portière se referma et resta ainsi. Sautillant à cloche-pied, Ally songea
que si sa grand-mère l’avait entendue jurer devant une église, elle lui aurait
tiré les oreilles. Exaspérée et percluse de douleur, elle gémit : 


– OK,
j’ai eu mon compte pour aujourd’hui, là, non ? 


Comme
si l’univers lui répondait, la pluie s’intensifia, s’abattant sur elle avec
encore plus de force. Ally cligna des yeux et mit sa main en visière. Tout ça,
c’était la faute de Burke. Cela faisait six ans qu’elle ne l’avait pas vu. Six
ans d’une vie tranquille et bien rangée. Mais dès l’instant où sa grand-mère
avait mentionné son nom le matin même, le monde d’Ally s’était mis à pencher
dangereusement sur son axe.


– Tu
vas payer pour ça, Burke Winslow ! marmonna-t-elle, frissonnante sous la
pluie battante.


Elle
gagna les marches de l’église d’un pas claudicant, en grimaçant de douleur
chaque fois que son pied droit touchait le sol.


Sa
coûteuse robe fourreau en soie noire ne lui offrait aucune protection contre
les intempéries. Elle pensa avec regret à la veste assortie, qu’elle avait
perdue quelque part durant sa course effrénée de Dallas à Houston. Et ses
chaussures ! 


Les
magnifiques escarpins en cuir noir verni si sexy, qu’elle avait payés un prix
tellement exorbitant, étaient fichus. Et c’était entièrement la faute de Burke
Winslow.


Lorsqu’elle
avait conçu ce plan et imaginé son arrivée à l’église, Ally s’était vue comme
sortie tout droit des pages de Vogue. Au lieu de ça, elle ressemblait
probablement à la victime d’une coulée de boue en photo dans le journal.


Le
pied tout endolori, les cheveux et la robe dégouttants de pluie, elle ouvrit
d’une poussée la double porte de l’église.


Ce
n’était pas comme ça qu’elle avait visualisé la scène. Elle aurait dû être
l’incarnation de l’élégance et de la beauté dans sa tenue la plus flatteuse.
Dans l’avion, elle s’était imaginée en train de descendre l’allée centrale de
l’église sous les yeux fascinés de tous les hommes présents. Particulièrement
ceux, d’un intense brun noisette, de Burke. Dans cette vision, elle était calme
et sereine, et d’une froideur implacable. Ah, ça, le froid était bien là ;
elle était gelée, songea-t-elle en s’efforçant de maîtriser ses claquements de
dents.


L’espace
d’un moment, elle envisagea de renoncer à son idée impulsive. Mais peut-être,
chercha-t-elle à se rassurer, avait-elle meilleure apparence qu’elle ne le
pensait. Lorsque tout serait terminé, décida-t-elle, elle s’offrirait une
dépression nerveuse bien méritée. Mais, dans l’immédiat, elle n’avait tout
simplement pas le temps. La cérémonie avait peut-être déjà commencé.


 











Chapitre 2


 


 


 


Burke
Winslow avait un nœud à l’estomac de la taille d’un palet de hockey. Du moins,
ça avait commencé dans son estomac. Dès que le pasteur avait dit « Mes
bien chers frères… », le palet avait migré vers le haut. Désormais, il
semblait logé dans sa gorge.


Il
déglutit. Son col blanc amidonné ne laissait pas la place pour un palet. Il
avait du mal à respirer. Il regarda autour de lui, sans entendre un mot de ce
que disait le pasteur. Comme dans un rêve, il remarqua les paniers de fougères
et de lis tachetés d’orange qui encadraient l’autel. Qui choisissait des fleurs
orange pour un mariage ? 


Trois
demoiselles d’honneur en robe de satin couleur sorbet à l’orange avaient l’air
franchement mal à l’aise dans leur espèce de cloche à manches bouffantes. Il
avait entendu l’une d’elles maugréer que les mariées choisissaient toujours des
couleurs et des styles hideux pour celles qui les escortaient afin de paraître,
par contraste, encore plus belles.


Puis
elles avaient enchaîné en se plaignant de l’amie qui leur avait demandé d’être
ses demoiselles d’honneur. Apparemment, celle-ci pouvait faire concurrence à la
pire des mégères qui ait jamais été menée jusqu’à l’autel.


Cela
seul pouvait justifier les choix faits par Tiffany, son associée. Non, se
reprit-il. En ce jour, elle était plus que son associée implacable et sans
merci. Elle était (il déglutit péniblement) sur le point de devenir sa femme.
Sur le papier seulement, mais quand même.


Sa
femme ? Le sang commença à lui battre les tempes. Même si ce ne devait
être que sur le papier, il fut parcouru d’un frisson d’appréhension rien que
d’y penser. Le palet de hockey dans sa gorge prit la taille d’un ballon de
football.


Burke
jeta un coup d’œil sur sa droite. Son frère Rod, le témoin, et ses deux
meilleurs amis, Dave Hernandez et Craig Bishop, les garçons d’honneur étaient
là, l’air nettement plus à l’aise dans leur smoking qu’il ne l’était lui-même.
Même si, à en juger par leur expression, on aurait cru qu’ils étaient là pour
porter un cercueil plutôt que pour assister à un mariage.


Il
reporta son regard sur Tiffany. C’était comme s’il voyait sa vie défiler devant
ses yeux. Il se demanda soudain ce qu’il était en train de faire. Y avait-il un
accord commercial au monde qui justifie d’épouser une femme qu’on n’aimait pas ?
Certes, cette bonne vieille Tiff était une super associée ; elle avait
largement contribué à donner à leur entreprise son envergure financière
actuelle. Mais une épouse ? Burke se sentit gagné par un instinct de fuite
primaire. Il s’agita nerveusement.


– Qu’est-ce
que tu fais ? chuchota furieusement Tiffany.


Burke
la regarda et eut l’impression de la voir pour la première fois. Elle avait
l’air extrêmement contrariée. Bizarre. Il n’avait jamais remarqué ces plis
entre ses sourcils. Certes, ces rides étaient à peine visibles pour l’instant,
mais il pouvait deviner ce qu’elles deviendraient dans quelques années.


En
fait, plus il les observait, plus elles lui faisaient l’effet de sillons
creusés dans son front. Maintenant qu’il y pensait, Tiffany fronçait
effectivement souvent les sourcils. Il ne s’en était jusqu’alors jamais rendu
compte. Tout comme il n’avait jamais su qu’elle avait aussi mauvais goût. Il
reporta son attention sur les robes orange pâle.


Tiffany
plissa ses yeux verts. D’ordinaire, il appréciait ce regard acéré. Il
signifiait qu’elle était en train de mettre au point quelque stratégie pour
accroître les bénéfices de leur entreprise. C’était une des choses qu’il
appréciait particulièrement chez Tiffany : elle prenait son boulot très à
cœur. Mais, dans les circonstances présentes, ce regard rusé lui donnait
positivement le frisson.


– Burke
Winslow, n’envisage même pas de m’humilier. Ce n’est pas le moment d’avoir des
doutes ! 


Burke
déglutit péniblement, gêné par le ballon de football qu’il avait dans la gorge.
Les paroles de Tiffany ressemblaient au sifflement de mise en garde d’un
serpent. Très différent du chuchotement séducteur d’une mariée devant l’autel.
Bien sûr, la séduction n’était pas au menu de ce mariage de convenance. Heureusement,
car Tiffany et lui n’avaient jamais éprouvé la moindre attirance l’un pour
l’autre. La façon dont elle semblait capable de lire dans ses pensées était
franchement terrifiante.


– On
a convenu que c’était la chose à faire. Tu te rappelles ? ajouta-t-elle
sur le même ton.


On n’a
rien convenu du tout ! eut-il envie de hurler. Elle
avait conçu ce plan insensé toute seule et l’avait persuadé d’y participer.
Mais il ne pouvait pas épouser une femme capable d’un chuchotement aussi
agressif, même si c’était seulement sur le papier.


Son
front se couvrit brusquement de sueur. Il eut soudain la certitude qu’il était
en train de faire la plus grosse erreur de sa vie. Non, se reprit-il ; la
deuxième plus grosse. L’honneur de la première place revenait au fiasco de son
premier mariage.


Pris
de panique, il décida qu’il devait mettre un terme à cette mascarade avant
qu’elle n’aille plus loin. Mais comment ? Tiffany avait beaucoup de
fierté. Il lui arrivait peut-être parfois d’être enquiquinante, mais c’était
son associée. Il poussa un soupir. Surtout, c’était son amie. Et même si ça
n’avait pas été le cas, il n’avait pas pour habitude d’humilier autrui.


Cette
bonne vieille Tiff avait de la dignité à revendre, et un amour-propre
intraitable. Porter atteinte à ce dernier serait aussi imprudent qu’agiter une
étoffe rouge devant un taureau texan. Et ça aurait des conséquences tout aussi
terribles. Elle serait dans une rage meurtrière s’il annulait subitement le
mariage. Devant l’autel ! Il sentit la nausée le gagner, et cela lui donna
aussitôt une idée. S’il vomissait, ils seraient obligés d’annuler, non ? 


– Burke
Winslow ! fit Tiffany d’un ton qui avait tout du grognement bestial. C’est
la solution à notre problème. Tu te rappelles ? 


La
froide réalité de ses paroles vint contrebalancer l’émotion qui menaçait de le
submerger. Il était coincé entre le marteau et l’enclume. Avec un soupir, il
reconnut que tout était déjà allé trop loin. Tel un avion condamné, ils avaient
passé le point de non-retour. Ils étaient obligés de poursuivre cette folie
jusqu’à la fin.


– Oui,
je me rappelle, marmonna-t-il d’une voix qu’elle seule pouvait entendre. Mais
c’était ton idée. J’ai simplement été assez stupide pour te laisser me
convaincre que ça allait marcher. Mais on est en train de faire une bêtise.


Et, à
cet instant, il sut qu’il ne pouvait pas aller jusqu’au bout. Même pour le
contrat du siècle. C’était une erreur.


Il
s’éclaircit la voix et se prépara à intervenir. Tiffany n’avait peut-être pas
de vie en dehors du travail. Il avait toujours trouvé étrange qu’une femme
aussi belle soit aussi indifférente aux hommes. Pour tout dire, il aurait été
surpris d’apprendre qu’elle avait un rencard. Mais lui avait une vie sociale.
Non ? 


Fronçant
les sourcils, il essaya de se rappeler son dernier rendez-vous. Il en fut
incapable, et se rendit compte que Tiffany et lui faisaient la paire. Ils
étaient peut-être faits l’un pour l’autre, en fin de compte. Personne d’autre
ne voudrait de deux accros du travail comme eux.


– Reprends-toi !
fit Tiffany en s’approchant pour lui écraser le pied de sa minuscule mule de
satin à talon aiguille.


Burke
grimaça de douleur.


– N’envisage
même pas de faire machine arrière, murmura Tiffany. Tu as accepté, et je ne te
laisserai pas revenir sur ta promesse.


Burke
retint une exclamation de douleur et la regarda dans les yeux. Même paniqué
comme il l’était, il reconnut la mise en garde qui émanait comme un rayon laser
de ces grands yeux verts.


– OK,
OK, marmonna-t-il.


Elle
le récompensa d’un sourire satisfait. Elle avait raison. Ils avaient convenu
ensemble qu’ils avaient travaillé trop dur pour laisser passer cette occasion.
Elle avait trouvé le moyen de contourner l’obstacle en travers de leur chemin.
Et ce n’était pas comme s’il devait la séduire. L’idée les avait fait rire l’un
comme l’autre.


OK.
Très bien. Burke haussa les épaules avec résignation. Il avait déjà survécu à
un divorce. Plus ou moins. Il en réchapperait une fois encore. Et, au moins, il
n’entretenait pas l’illusion que Tiffany et lui filaient le parfait amour. Ce
serait une partie de plaisir comparé à son premier divorce.


Il
entendit le pasteur entonner solennellement : « Si quelqu’un ici
connaît une raison pour que cet homme et cette femme ne soient pas unis par les
liens sacrés du mariage, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais »,
puis marquer un temps, comme par souci de mise en scène.


– Arrêtez
le mariage ! lança une voix féminine.


Burke
leva les yeux au ciel et murmura un fervent « Merci, mon Dieu ». Des
rires étouffés se propagèrent parmi les bancs les plus proches de l’autel. Un
délicieux soulagement balaya le désespoir du jeune homme comme un rayon de
soleil chassant des nuages noirs. Tiffany lui donna un violent coup de coude,
lui chuchota quelque chose d’un ton sec et impérieux et le traita d’un nom qui
n’aurait jamais dû être prononcé dans une église. Malgré son envie de rire aux
éclats, Burke garda un visage impassible. Il était sauvé. Il avait échappé au
couperet matrimonial. En dépit de toutes ses rationalisations, il ne ressentait
que joie lorsqu’il se tourna pour voir l’instrument de son salut.


Un
chœur discret de murmures et d’exclamations étouffées parcourut l’église.
Quelqu’un lâcha un rire nerveux. Tout le monde se tordit le cou pour voir qui
avait lancé l’objection.


Une
femme apparut en boitant dans le fond du sanctuaire. Chacun de ses pas faisait
entendre un bruit spongieux et laissait une empreinte boueuse sur la somptueuse
moquette couleur d’améthyste. Malgré la distance, il avait la bizarre
impression de la reconnaître.


Sa
chevelure trempée de pluie lui collait à la tête en un chignon affaissé qui
semblait avoir perdu son point d’attache. Il pendait en équilibre précaire
au-dessus de son oreille droite tandis que le reste de ses cheveux semblait
plaqué sur son front. Le bas de sa robe dégouttait de pluie. En résumé, elle
était l’incarnation de l’expression « trempée comme une soupe ».


– Qu’est-ce
que tout cela signifie ? demanda Tiffany d’un ton impérieux. (Une tache
écarlate apparut sur chacune de ses pommettes sculpturales, et elle se tourna
vers lui.) C’est une plaisanterie de ta part ? 


Ses
yeux plissés, semblables à des éclats de verre couleur émeraude, flamboyaient
de colère.


– Non.
Bien sûr que non ! Pourquoi je ferais une chose pareille ? Tu sais
bien que j’ai besoin de ce mariage.


Et
c’était vrai. Il en avait besoin. Il inspira profondément, défaillant presque
de soulagement. Il avait peut-être besoin d’une femme, mais il n’en avait
vraiment pas envie. Surtout pas s’il s’agissait de Tiffany, et surtout pas
maintenant qu’il avait eu un aperçu de la mégère qu’elle faisait.


Il
adressa un sourire penaud à Tiffany, conscient qu’il n’allait pas laisser cette
cérémonie s’achever à présent qu’il s’était vu accorder un répit sous la forme
de cette femme trempée de pluie. Qui qu’elle soit, elle était la réponse à ses
prières désespérées.


D’une
manière ou d’une autre, il se rattraperait auprès de Tiffany, se jura-t-il,
incapable d’éprouver le moindre regret. Au contraire franchement réjoui, il
réfléchit à la façon dont il allait s’expliquer. Il comparerait la situation à
un accord commercial tombé à l’eau. Tiff comprendrait. Elle serait bien
obligée, car rien au monde ne pourrait forcer Burke à l’épouser désormais. Il
se laissa retomber sur ses talons, soulagé de ce retournement de situation.


– S’il
vous plaît. Attendez. Je peux tout expliquer, lança la femme maculée de boue.


Une
nouvelle vague de murmures balaya l’église.


Burke
perdit son sourire et fronça brusquement les sourcils. Cette voix ! Il se
redressa et concentra toute son attention sur la nouvelle arrivante.


Impossible.


Il la
regarda parcourir les derniers mètres qui la séparaient de lui. La pluie avait
ruiné sa coiffure. Et ses chaussures. Mais son effet était des plus réussis sur
le reste de sa tenue : une petite robe noire comme les femmes en avaient
plein leur armoire épousait les formes idéalement girondes d’un corps épanoui.
Même si les courbes étaient plus voluptueuses, elles n’empêchèrent pas Burke de
reconnaître ce corps.


Il
releva vivement les yeux pour regarder le visage de la jeune femme.


Non,
c’était impossible.


Mais
aussitôt après, devant la réaction de son propre corps, Burke se rendit à
l’évidence.


C’est
bien elle ! 


Sous
cette masse trempée de cheveux décoiffés se tenait la preuve bien vivante de la
plus terrible erreur de sa vie. Son ex-femme, Ally Fletcher.


 











Chapitre 3


 


 


 


– Toi !



L’instinct
de préservation de Burke hurla au danger. Une décharge d’adrénaline courut dans
ses veines. Entre la fuite et l’affrontement, il opterait pour ce dernier, sans
conteste. Un étourdissant cocktail d’émotions engourdit ses sens alors qu’il
essayait de comprendre comment Ally avait fait pour se trouver à cet endroit, à
cet instant précis.


Un
raz-de-marée d’émotions le submergea. D’abord, du soulagement. Qui laissa place
à une joie hébétée. Puis tout fut ravagé par le feu d’une vive colère, laissant
en Burke un noyau incandescent d’indignation au milieu des cendres de six ans
de chagrin. Comment Ally osait-elle surgir ainsi et saboter son mariage ? Il
évita d’écouter la petite voix dans sa tête qui lui rappelait sa propre
réticence à épouser Tiffany.


Sa
colère devant le retour soudain d’Ally dans sa vie grandissait avec chacun des
pas chancelants de cette dernière. S’imaginait-elle qu’elle pouvait
réapparaître brusquement et qu’il l’accueillerait à bras ouverts ? Eh
bien, elle allait avoir une cruelle déception. Il croisa les bras et serra les
mâchoires d’un air déterminé. Il serait ravi de montrer à Ally Fletcher le peu
d’effet quelle avait désormais sur lui.


Pendant
des années, il avait caressé le fantasme de lui rendre la monnaie de sa pièce.
Ça lui dirait de se faire piétiner le cœur ? Il posa un regard dur sur le
visage de la jeune femme.


Rien
ne l’empêcherait d’épouser Tiffany désormais, se jura-t-il, surtout si c’était
quelque chose qui déplaisait à Ally. Avec un sourire sinistre, il attendit que
son ex-femme reprenne la parole pour lui montrer à quel point il se souciait
peu d’elle.


Ally
ralentit le pas. Elle étudia l’expression sévère de Burke et regretta de ne pas
avoir fait les choses différemment. Elle avait été folle de débarquer sans
prévenir. Elle aurait dû téléphoner, malgré les objections de grand-mère Edith.
Un simple message aurait été préférable à ce face-à-face en présence de tous
ces gens.


Elle
plongea ses yeux dans ceux, noisette, de Burke et sentit le vertige la gagner.
Oh, elle ne se rappelait que trop bien ces yeux. Ils avaient autrefois été
emplis de pure passion. Mais à cet instant, ils avaient l’air aussi durs et
meurtriers que des pointes de flèches.


– Burke,
laisse-moi t’expliquer.


Tout
en rassemblant son courage, elle essaya de repousser les mèches humides
plaquées sur son front, mais le mélange de pluie et de laque les collait aussi
solidement que de la colle à ongles. Elle se sentait aussi laide que du temps de
ses rondeurs d’adolescente. Elle lutta contre les complexes que ces souvenirs
faisaient remonter à la surface. Elle n’était plus cette jeune fille mal dans
sa peau, se rappela-t-elle.


– Burke,
fais-la partir qu’on puisse continuer, exigea Tiffany.


Le regard
glacial qu’Ally adressa à la femme que Burke était sur le point d’épouser
aurait pu frapper un martini. Elle la détesta au premier coup d’œil. C’était
exactement le genre de femme que Burke avait toujours aimé. Une espèce de
Barbie blonde et menue au tour de poitrine supérieur à son QI. En fait, elle
aurait pu être la sœur jumelle de la femme qu’Ally jugeait responsable de la
débâcle de leur couple.


– Je
voudrais te parler, Burke, dit-elle en ignorant ostensiblement Tiffany. En
privé, s’il te plaît, ajouta-t-elle, déterminée à rester rationnelle, calme et
impassible.


– Allez-vous-en,
qui que vous soyez ! ordonna Tiffany.


Ally
la considéra de la tête aux pieds. Elle détestait tout en elle, de son teint de
pêche à ses pieds minuscules chaussés de mules à talons en satin blanc orné de
strass. Comment cette femme osait-elle avoir l’air aussi parfaite après la
journée qu’elle-même venait de vivre ? Son antipathie s’accentua.


– Qu’est-ce
que tu manigances exactement, Ally ? 


Elle
reporta sur Burke son regard furieux.


– Je
ne manigance rien du tout, Burke. Et ce n’est pas facile pour moi. S’il te
plaît. Écoute-moi jusqu’au bout.


L’expression
agacée devint furieuse.


– « Facile » ?
Et toi, quand est-ce que tu m’as déjà rendu les choses faciles ? 


Pinçant
les lèvres, il mit les poings sur ses hanches et fit face à la femme qui
remportait sans conteste le titre de plus grosse erreur de sa vie. Même trempée
et maculée de boue, elle faisait toujours naître une boule dans son estomac
lorsqu’il la voyait. Il réprima impitoyablement son désir naissant. Il était
fou, mais pas au point de laisser son corps avoir raison de sa raison. Pas
cette fois.


– Je
ne suis pas venue ici pour ressasser le passé, répondit Ally.


Un
murmure de la foule attira son attention. Elle regarda par-dessus son épaule.


Burke
vit le moment exact où elle découvrit qu’une centaine de personnes étaient
suspendues à ses lèvres. Il vit avec satisfaction le feu lui monter aux joues.


– Tu
as intérêt à avoir une bonne raison. Qu’est-ce que tu fiches ici, par tous les…


Il se
rappela à temps où il se trouvait. Croisant les bras, il la dévisagea d’un
regard aussi arrogant que possible, et tapa impatiemment du pied.


Le
bruit produit ressemblait au « tic-tac » d’un minuteur. Le minuteur
d’une bombe à retardement. Ally déglutit, pleinement consciente de
l’irrationalité de ses actes depuis que grand-mère lui avait annoncé que Burke
se mariait le soir même. Qu’est-ce qui lui avait pris ? S’il était à ce
point en colère contre elle pour avoir interrompu la cérémonie, elle ne voulait
pas être dans les parages lorsqu’il apprendrait la raison pour laquelle elle
l’avait fait. Il n’allait pas être content du tout. Et elle ne pouvait pas l’en
blâmer.


– Ally ?
ajouta-t-il sur un ton de mise en garde.


Elle
balaya du regard la petite assemblée. Elle reconnut plusieurs des invités.
Certains la saluèrent même d’un signe de la main. Ils avaient assisté à son
mariage avec Burke dans la même église. Un souvenir doux-amer. Enfin, surtout
amer.


Le
grand-père de Burke était assis du côté réservé à la famille du marié, tout
comme il l’était au mariage de ce dernier avec Ally. A la grande surprise de
celle-ci, il lui fit un clin d’œil. Ally ébaucha tant bien que mal un sourire
et hocha la tête. Elle avait toujours aimé Frederick Winslow.


– Concentre-toi,
Ally, reprit Burke d’un ton sarcastique. C’est ici que ça se passe. Qu’est-ce
que tu veux ? 


– Ce
que je veux ? 


Elle
tourna vivement les yeux vers le visage de Burke. Même s’il n’avait pas été
trois marches au-dessus d’elle, elle aurait quand même paru minuscule à côté de
lui. Elle ne donnerait pas voix au désir qui s’emparait d’elle lorsqu’elle le
regardait. Pas question, se jura-t-elle.


Burke
était encore plus beau à vingt-huit ans que lorsqu’elle l’avait épousé. Sa
masse de cheveux blonds était toujours aussi fournie. Quelques rides
d’expression à peine perceptibles lui conféraient du caractère et le rendaient
plus séduisant que jamais. Qu’est-ce qu’elle voulait ? Oh ! Si
seulement elle pouvait savoir ce qu’elle voulait ! 


– Ally !
s’exclama sèchement Burke.


– Oui,
euh…


Horrifiée
par la fébrilité de sa voix, elle referma brusquement la bouche. Elle réprima
une bouffée de désir inattendue. Ne te laisse pas entraîner sur cette pente,
se réprimanda-t-elle. Mais elle ne put empêcher un long frisson de lui
parcourir le dos. Il avait les mêmes yeux séducteurs, noisette et bordés de
longs cils, qui pouvaient l’embraser d’un seul regard. Pourquoi, mais pourquoi
l’avait-elle laissé s’échapper ? 


– Oh,
je comprends. (Burke se planta fermement sur ses talons, les bras croisés, en
la toisant du regard.) Cette petite scène est encore un de tes coups de tête.
Maintenant que tu es là, tu ne sais pas quoi dire ? Est-ce juste une
réaction impulsive à mon remariage ? Toujours la même Ally, railla-t-il.
Tu n’as pas changé.


Ses
mots durs douchèrent le désir d’Ally. Piquée au vif, elle s’écria : 


– C’est
pas vrai ! 


Embarrassée
par sa réplique immature, elle se mordit la langue pour se retenir d’ajouter
que rien en elle ne rappelait la fille de dix-huit ans mal dans sa peau qu’il
avait épousée six ans auparavant. Elle avait changé, et ça ne s’était pas fait
sans douleur.


Elle
prit une grande inspiration. Avec autant de dignité qu’elle put en rassembler
au vu des circonstances, elle répondit comme un adulte tentant de raisonner un
enfant capricieux.


– Peut-être
devrions-nous aller quelque part pour discuter de ça.


Burke
baissa la voix.


– Tu
ne voulais pas parler il y a six ans, murmura-t-il d’un ton doucereux. En ce
qui me concerne, il n’y a plus rien à dire maintenant. (Ses yeux étincelèrent
d’une émotion qu’elle ne parvint pas à identifier.) Alors, va t’asseoir ou sors
d’ici.


Il eut
un sourire mauvais, comme s’il savait à quel point elle allait détester ce
qu’il s’apprêtait à ajouter.


– Je
me marie, et tu ne peux rien faire pour m’en empêcher.


– Oh,
tu es vraiment insupportable ! (Sa résolution de jouer les adultes
raisonnables n’aurait pas tenu longtemps.) Après toute la peine que je me suis
donnée juste pour venir jusqu’ici. Ce n’est pas ma faute si je suis arrivée trop
tard pour intervenir avant le début de la cérémonie.


– Vous
voulez bien ficher le camp d’ici que nous puissions continuer ? intervint
sèchement Tiffany. Je me marie ce soir. Alors partez, s’il vous plaît, qu’on en
finisse avec ça.


Ally
la dévisagea. « Qu’on en finisse avec ça » ? À entendre cette
femme, on aurait cru que ce mariage était une simple formalité à accomplir dans
une longue liste de tâches variées.


– Va
t’asseoir, ordonna Burke. Tu peux rester, même si tu n’étais pas invitée.


– Tu
ne peux pas te marier ! s’exclama Ally, exaspérée. Tu n’as rien écouté de
ce que je viens de dire, ou quoi ? 


– Si,
je peux, et c’est bien ce que je compte faire. Maintenant, assieds-toi,
intima-t-il d’un ton sévère.


Les
derniers efforts d’Ally pour rester calme et sereine partirent en fumée.


– Certainement
pas. Tu ne peux pas me donner des ordres comme à un enfant dévoyé. J’ai quelque
chose à te dire, Burke Winslow, et tu vas m’écouter ou tu en paieras les
conséquences. Et elles ne te plairont pas.


Le
murmure provenant de la foule s’accrut, devenant un bourdonnement émaillé de
rires et de gloussements. Ally rougit. Peut-être aurait-elle dû faire payer les
invités pour le spectacle qu’elle leur offrait.


– Très
bien, reste ici. Je m’en fiche. (Tournant le dos à Ally, Burke agrippa la main
de Tiffany d’une poigne de fer.) Continuez, révérend.


– Euh,
Burke, répondit le pasteur avec un sourire plein de douceur. Je ne peux pas
faire cela tant que je n’ai pas entendu ce que cette jeune femme a à dire. Je
suis sûr qu’elle n’aurait pas interrompu un événement aussi important sans une
bonne raison.


Tiffany
se mêla brusquement à la conversation.


– Ecoutez,
révérend, je suis sûre qu’on est simplement ici devant un cas de dépit
amoureux. Ce n’est probablement qu’une petite amie éconduite. (Elle regarda sa
montre.) Il commence à se faire tard. J’ai besoin d’en finir rapidement avec
tout ça pour pouvoir faire mes bagages. J’ai une réunion à Los Angeles à la
première heure demain matin.


Sa
déclaration fut saluée d’une nouvelle vague de rires. Ally la dévisagea. Elle
était contrariée à l’idée de rater une réunion ? Cette femme ne se
rendait-elle donc pas compte de l’homme qu’elle épousait ? 


Ally
regarda Burke. Celui-ci ne semblait pas le moins du monde troublé par les
remarques de sa promise. Qu’est-ce qui se passait ici ? 


– Je
vous en prie, révérend, je suis certaine que nous pouvons régler cette affaire
après. Pas vrai, Burke ? continua Tiffany.


L’intéressé
hocha la tête et murmura : 


– Oui,
bien sûr.


Il
irait jusqu’au bout même si ça devait le tuer. Ça apprendrait à Ally.


– Mais
tu ne peux pas faire ça, protesta cette dernière.


– Ally,
va-t’en, gronda-t-il entre ses dents sans se retourner.


Il
allait lui montrer ce que cela faisait d’être rejeté. Ostensiblement ignoré. La
vengeance était un amer breuvage qu’il avait hâte de goûter.


– Tu
n’es pas la bienvenue ici.


Un
nouveau bourdonnement de voix salua ses paroles. Les invités se régalaient du
spectacle. D’ici le lendemain, la nouvelle de cet incident se serait répandue
dans tout Brookwood, il en avait bien peur. L’hebdomadaire local en ferait
probablement sa une.


Étonnamment,
son grand-père n’avait pas dit un mot. Burke se tourna légèrement pour jeter un
coup d’œil à Frederick Winslow. Il fut surpris de voir de l’amusement dans le
regard du vieil homme. Mais il était vrai que grand-père avait essayé de le
dissuader d’épouser Tiffany.


– Burke,
tu dois m’écouter, s’écria Ally.


– Je
ne « dois » absolument rien faire avec toi. Il se retourna vers elle
et afficha un sourire railleur. Son impolitesse délibérée accrut d’un degré
l’agacement d’Ally. Elle était bien tentée de le laisser procéder à ce stupide
mariage. Elle rirait bien après, lorsqu’il découvrirait le problème. Mais son
cœur se serra douloureusement à l’idée qu’il en épouse une autre. Surtout
l’adorable vision blonde près de lui devant l’autel.


– OK.
OK. Quel est le problème exactement ? demanda Tiffany en levant les bras
au ciel et en faisant volte-face.


– Ce
n’est rien, Tiffany, répondit Burke.


À
Ally, il dit : 


– Je
me marie, alors rentre à Dallas où tu te caches depuis six ans.


– Je
crains de ne pas pouvoir te laisser faire.


Ally
était surprise qu’il ait su où elle vivait.


– Et
comment tu comptes t’y prendre pour m’en empêcher ? 


Son
sourire moqueur commençait vraiment à porter sur les nerfs d’Ally. Elle indiqua
d’un vif signe de tête la porte de sortie.


– Allons
discuter. (Ce n’était pas parce qu’il se comportait comme un mufle qu’elle
était obligée de faire pareil.) Il y a quelque chose dont je dois t’informer.
En privé, Burke.


– Je
ne pense pas qu’on ait quoi que ce soit à se dire.


– Merde,
arrête un moment d’être aussi obtus et écoute-moi, s’écria Ally avec autorité,
cédant enfin à la colère.


– Est-ce
qu’on peut avancer un peu, là ? intervint sèchement Tiffany. Burke, va
parler avec elle et revient vite qu’on puisse en finir.


– Ne
me traite pas d’obtus, fit Burke, sans prêter la moindre attention à Tiffany.
J’aurais cru que tu aurais mûri un peu, mais non. Tu es toujours la même gamine
tête de mule que tu étais lorsque je t’ai rencontrée. Tu t’imagines que tu peux
simplement faire irruption ici et me mener par le bout du nez comme avant. Eh
bien, c’est fini, ce temps-là, chérie.


– Ne
m’appelle pas « chérie », répondit Ally entre ses dents.


– Ne
me dis pas ce que je peux et ne peux pas faire. Je t’appellerai comme bon me
semble. Et je me marierai si j’en ai envie.


– Pour
l’amour du ciel, tu ne peux pas te marier, imbécile ! explosa Ally.


– Et
pourquoi pas ? répliqua Burke sur le même ton.


– Parce
que nous le sommes encore ! 
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– Quoi ? !
s’exclama Tiffany d’une voix stridente.


Ally
recula involontairement d’un pas, mais elle n’avait pas de raison de
s’inquiéter. L’ire de Tiffany était dirigée contre Burke.


– Espèce
de… de…, bredouilla la future mariée.


Puis
elle frappa Burke au visage avec son bouquet de lis. Pour une femme aussi
menue, elle avait une sacrée droite, songea Ally, admirative malgré elle.


Une
pluie de pollen orange se déposa sur sa veste de smoking noire, et des
fragments de pétales de la même couleur tombèrent par terre. Sans ajouter un
mot, Tiffany fit volte-face et descendit les marches de l’autel d’un pas
furieux.


– Attends
une minute. Je peux t’expliquer ! protesta instinctivement Burke, même
s’il était certain de ne pas avoir la moindre explication à fournir.


Il
n’avait aucune idée de ce qui se passait. Il ne savait qu’une chose : le
contrat avec Sakamoto Limited était en train de partir en fumée devant
ses yeux. Mais cette déception était atténuée par l’intense soulagement qui
l’avait envahi. Il regrettait seulement l’embarras infligé à Tiffany. Et aussi
le fait qu’Ally ait de nouveau réussi à semer la confusion dans sa vie.


– Tiff,
attends ! Tiffany ! Reviens ! lança-t– il, voulant
s’excuser même s’il savait que ça ne servirait à rien.


Lorsque
Tiffany cédait à la colère, il lui fallait du temps pour se calmer.


Elle
ne se retourna pas.


– On
parlera lorsque je reviendrai de la côte, hurla-t-elle, en ponctuant chaque mot
d’un coup de ses lis flétris contre sa jambe.


Le
pollen macula d’orange la jupe blanche de sa robe de mariée. Elle agita les
mains à l’adresse de l’assemblée, comme pour chasser une volée de pigeons
curieux.


– Rentrez
tous chez vous ! 


Une
onde de rires suivit ses paroles courroucées. Certains invités se levèrent,
mais la plupart restèrent assis. Ils pensaient manifestement que le spectacle
n’était pas terminé, se dit Burke. Et dans la petite ville qu’était Brookwood,
ce devait être là la meilleure source de divertissement à disposition. En fait,
probablement la seule en ce vendredi soir, vu que la saison de football du
lycée ne commencerait que dans quelques mois.


Les
invités ne faisaient même plus l’effort de baisser la voix pour discuter de
cette cérémonie qui resterait dans les annales de la petite ville. Burke
n’osait pas regarder son frère et ses amis. Il savait que l’incident resterait
à toujours gravé dans la mémoire de Rod, Dave et Craig. Et qu’ils veilleraient
à ce qu’il ne l’oublie jamais non plus, les salauds.


Il
soupira. Inutile de risquer des coups, et l’humiliation, en courant après sa
promise en fuite. Tiff ne l’écouterait pas tant que son ego blessé ne se serait
pas remis. Il avait déjà été témoin par le passé de la rage dans laquelle
pouvait la mettre ce qu’elle considérait comme un affront. Il l’avait souvent
accusée d’être une descendante à la fois des Montaigu et des Capulet, pour sa
capacité à garder rancune. Il frissonna, conscient qu’il allait se prendre un
savon. Cela ne faisait que prouver la justesse du vieil adage : « Prenez
garde à ce que vous souhaitez. »


– Burke ?
dit le pasteur, l’interrompant dans ses pensées. Souhaites-tu que je m’adresse
à tes invités ? 


Burke
se frotta le visage des deux mains, regrettant de ne pas pouvoir effacer avec
la même facilité cet infortuné mariage.


– Merci,
révérend, mais je vais le faire.


Il
regarda d’abord son frère, Rod, et ses amis, Dave et Craig, et gémit
intérieurement. Ils allaient s’en donner à cœur joie après ça. Résigné, il se
tourna vers la congrégation et se vit accueilli par des sourires et des rires
sous cape. Les invités de son côté de l’église semblaient ne pas s’être laissé
démonter par la situation. En fait, ils avaient l’air de passer un sacré bon
moment.


Malheureusement,
du côté de la mariée, les invités brillaient par leur absence. La famille et
les amis de Tiffany étaient déjà partis. Burke grimaça. Il était peut-être dans
une situation plus délicate qu’il ne l’avait pensé. Le père et les frères de
Tiffany étaient banquiers à Houston. En fait, c’étaient ses banquiers à lui. Et
ils n’étaient pas connus pour leur sens de l’humour.


– Désolé,
braves gens, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? (Il haussa les
épaules.) Merci d’être venus. Si vous avez faim, allez au Crevettier comme
prévu. Ça ne sert à rien de gaspiller tous ces fruits de mer. Et la musique
devrait être super. Je me joindrai peut-être même à vous plus tard.


Il se
força à sourire, bien qu’il ne ressente aucun amusement devant la tournure
qu’avait prise la soirée.


D’un
pas déterminé, il descendit les marches et s’arrêta devant Ally.


– À
toi, par contre, j’ai beaucoup de choses à dire, annonça-t-il d’une voix
doucereuse et glaçante. (Il lui agrippa le bras.) Je crois qu’il est temps
d’avoir cette discussion.


A son
contact, Ally sentit ses jambes devenir toutes molles et son pouls s’accélérer.
Oh, oh. Elle avait fait une grosse erreur de jugement. Le simple contact de sa
main lui donnait envie de se jeter dans ses bras. Elle devait souffrir d’une
démence passagère. Elle se retint et tenta de se libérer d’une secousse.


– Arrête
de me tripoter ! grommela-t-elle. Lâche-moi.


Indifférent
à sa plainte, il maintint son étreinte, la privant de toute possibilité de
fuite.


– -Je
ne prendrais pas le risque de te lâcher. Je sais que tu as l’art de disparaître
quand j’ai le dos tourné ! 


Ally
déglutit péniblement. Elle était sur le point d’en prendre pour son grade. Elle
aurait dû partir discrètement avec l’entourage de Tiffany. Traînant des pieds,
et se faisant l’effet d’une enfant de cinq ans qu’on mettait au coin, elle
laissa Burke l’entraîner dans l’allée centrale. Un sonore bourdonnement de voix
naquit dans leur sillage.


Le
trajet de l’autel jusqu’aux doubles portes au fond du sanctuaire lui parut
interminable. Elle levait fièrement le menton, comme si elle avait l’habitude
de se présenter à un événement mondain sur le chemin en ayant l’air d’avoir
traversé une rivière à la nage. Mais elle ne pouvait rien aux taches rouges qui
fleurissaient sur ses joues striées de boue.


Lorsqu’ils
eurent passé les grandes portes, elle secoua le bras pour le dégager de
l’étreinte de Burke.


– Ça
suffit. Je suis parfaitement capable de marcher sans ton aide.


– Je
veux juste veiller à ce que tu ne disparaisses pas comme tu l’as fait il y a
six ans.


Ally
n’avait aucune parade contre la vérité, aussi elle contre-attaqua : 


– Tu
veux bien te calmer un peu ? .


– Me
calmer ? ! (La voix de Burke grimpa de plusieurs décibels.) Tu as un
sacré culot ! Tu débarques ici comme… comme… (Il gesticula, apparemment
incapable de trouver ses mots.) Comme ça ! finit-il par s’exclamer. Pour
interrompre mon mariage. Et je suis censé me calmer ? 


Il
secoua la tête.


– Qu’est-ce
que tu as fait ? Tu as rampé jusqu’ici sous la pluie depuis Dallas ? 


– Non,
j’ai pris l’avion, mais je me suis arrêtée pour faire quelques combats de boue
en vitesse, rétorqua-t-elle d’un ton railleur, refusant de le laisser voir à
quel point ses paroles la blessaient. (Elle qui espérait bêtement
l’impressionner par son élégance et sa maturité, c’était raté.) Qu’est-ce que
mon apparence a à voir là-dedans, de toute façon ? bredouilla-t-elle, en
tirant sur les mèches collées à sa joue droite, durcies par la laque trempée.


Elle
fit la grimace.


Il la
regarda de nouveau des pieds à la tête.


– Si
tu faisais un combat de boue, on dirait que c’est la boue qui a gagné.


L’ombre
d’un sourire apparut au coin de ses lèvres.


– Pour
votre information, monsieur Burke Winslow…


Il
l’interrompit d’un éclat de rire.


– Tu
n’as pas intérêt à te moquer de moi, reprit Ally d’une voix rageuse.


– Je
ne peux pas m’en empêcher. Si seulement tu pouvais te voir. Je ne sais vraiment
pas comment tu t’es débrouillée pour avoir l’air d’un rat mouillé comme ça.


– Un
rat mouillé ? demanda-t-elle entre ses dents. (Zéro pointé pour sa
tentative de paraître désirable à ses yeux ! ) Mais voyons, je l’ai fait
exprès pour avoir quelque chose en commun avec le rat malpropre que je suis
venue voir.


– Tss,
tss, Ally. Tu sais ce qu’on dit sur la bave du crapaud, dit-il d’un ton
moqueur.


Ally
se raccrocha aux restes de sa contenance en lambeaux.


– Écoute,
oublie de quoi j’ai l’air. Ça n’a rien à voir avec le problème qui nous occupe,
de toute façon.


– Bien
au contraire. Ça montre à quel point tu es restée irresponsable et impulsive.
Tu déboules ici sapée comme une clocharde, et tu fiches mon mariage en l’air
par simple caprice de femme jalouse. Je pense que j’ai le droit d’être
contrarié.


– Eh
bien, peut-être que j’ai le droit d’être contrariée aussi ! répliqua Ally,
reprise de rage. Et j’ai un scoop pour toi, espèce de connard prétentieux et
arrogant. Je n’ai pas interrompu ton mariage par jalousie.


Il
haussa un sourcil.


– Tu
es sûre de ça ? Si je devais analyser la situation, je dirais que tu en
pinces toujours pour moi.


Ses
paroles mirent Ally en fureur.


– Tu
es complètement fou si tu crois que je me languis de toi depuis six ans. Pour
tout te dire, j’ai à peine eu le temps de penser à toi avec tous les autres
hommes que j’ai eus dans ma vie, mentit-elle. (Une idée lui traversa l’esprit.)
Comment as-tu su que je vivais à Dallas, de toute façon ? 


– Comment
ça ? fit Burke, l’air embarrassé.


– Dans
l’église, tu m’as accusée d’être allée me cacher à Dallas.


– Quelqu’un
a dû me le dire, répondit-il avec un haussement d’épaules.


– Pour
ton information, je n’étais pas cachée, et je n’en pinçais plus pour toi.


Pourquoi
ne pouvait-il pas voir qu’elle était devenue tout ce qu’il voulait chez une
femme ? Elle était intelligente, élégante, mûre et menait une brillante
carrière ; du moins, c’était ce que ses amis lui assuraient chaque fois
qu’ils la tannaient pour qu’elle les laisse lui arranger un coup avec la « prise »
de la semaine.


Elle
se frotta le bras à l’endroit où il l’avait touchée. Elle aurait juré qu’elle
pouvait encore sentir l’empreinte de sa paume sur sa peau. Celle-ci fourmillait
d’une façon qui faisait battre son cœur à tout rompre. C’était une sensation
qu’aucun des autres hommes avec qui elle était sortie ne lui avait jamais
procurée.


– Alors,
dis-moi, pourquoi as-tu fichu mon mariage en l’air si ce n’est par déception
amoureuse ? 


– Une
chose est sûre, ce n’est pas parce que j’aime me ridiculiser.


Ally
ferma les yeux, déterminée à mettre fin à ces chamailleries stériles. Elle prit
une grande inspiration et expira lentement.


– Écoute,
cet échange de piques n’est bon ni pour toi ni pour moi. (Elle indiqua d’un
geste les doubles portes.) Ces portes vont s’ouvrir d’une minute à l’autre, et
nous allons nous retrouver à la merci de la curiosité de tes amis et tes
parents. Je ne sais pas toi, mais moi, j’en ai marre de jouer le clou du
spectacle de ce soir.


– Ouais…
(Burke regarda autour de lui.) Tu as raison. Viens. On ne sera pas dérangés
dans la salle paroissiale. (S’inclinant légèrement, il lui montra la direction
de la main.) Après toi.


Ally
lui adressa un regard noir. Il n’avait pas intérêt à se remettre à rire. Elle
fit volte-face et leva le menton d’un air digne.


– Je
me rappelle où c’est, merci.


Durant
le court trajet du sanctuaire à la grande pièce qui servait à la fois de
cuisine et de salle de réception, Ally tenta tant bien que mal de retrouver son
sang-froid. Elle tenait sa chance de montrer à Burke à quel point elle avait
changé. Et elle allait la mettre à profit. Même si ça devait la tuer.


En
fait, elle était stupéfaite que Burke ait accepté sa suggestion raisonnable. Le
Burke qu’elle connaissait aurait protesté et repris la dispute.


Quelques
instants plus tard, Burke ouvrit la porte de la salle paroissiale. Ally entra
dans la pièce plongée dans l’obscurité et s’arrêta, ne voyant rien devant elle.
Burke lui toucha l’épaule, la faisant frissonner. Oh, si seulement il n’avait
plus cet effet sur elle ! 


– Reste
ici, je m’occupe d’allumer.


Il
s’éloigna, la laissant à son émerveillement devant la réaction de ses
terminaisons nerveuses à ce simple contact.


Elle
s’humecta les lèvres. Quel ressentirait-elle s’il la touchait avec plus qu’un
intérêt désinvolte ? Elle était heureuse qu’il n’ait pas remarqué sa
réaction. Elle allait devoir se surveiller. Le simple fait d’être en sa
présence faisait remonter à la surface des comportements réflexes. C’était là
que devait se trouver le problème, raisonna-t-elle. Par le passé, elle avait
toujours perdu ses moyens lorsqu’il la touchait. C’était comme une sorte de
réflexe conditionné. Inopportun, mais elle pouvait gérer.


Des
néons clignotèrent puis inondèrent la pièce de lumière.


– Viens,
dit Burke en se dirigeant vers la cuisine à l’autre bout de la pièce.


Sa
contenance retrouvée et impatiente d’en finir avec un plan qu’elle ne pouvait
pas vraiment considérer comme couronné de succès, Ally s’avança vers les
tables.


L’immense
pièce, qui servait de lieu de rassemblement pour les membres de la
congrégation, avait à peine changé depuis la dernière fois qu’elle s’y était
trouvée. Un de ses coins était toujours occupé par un piano droit, et l’autre
par une cheminée en brique rouge. Deux longs canapés vert olive séparés par une
table basse rectangulaire en chêne étaient disposés à la perpendiculaire de la
cheminée. Une paire de gros fauteuils club bien rembourrés, d’un rouge brique,
y faisaient face.


Ally
prit soudain conscience de l’état de fatigue dans lequel elle se trouvait.


– Je
crois que je vais bêtement me pelotonner dans un de ces fauteuils et essayer de
faire comme si rien de tout ce qui s’est passé ces dernières heures n’était
arrivé, déclara-t-elle.


Oublier
le calvaire de la journée et le ridicule de la soirée ne serait pas une mince
affaire, cependant.


– Ne
te vexe pas, mais je crois que tu devrais aller aux toilettes et, comment dire,
faire un brin de toilette ? fit Burke, en promenant sur elle un regard
étincelant d’amusement, de sa chevelure hirsute à ses chaussures boueuses.


Ally
baissa les yeux pour se regarder et fut obligée d’admettre qu’il avait raison.
Elle était trop sale pour ne serait-ce que s’asseoir au bord du fauteuil.


– Bonne
idée. Si tu veux bien m’excuser un instant…


– Bien
sûr, répliqua Burke en s’inclinant profondément. Comment pourrais-je refuser
d’accéder à une requête aussi formelle ? 


Ally
ne voulait plus échanger des piques avec lui.


– Petit
con, murmura-t-elle sous cape tout en lui souriant.


En
arrivant dans les toilettes, Ally s’aperçut dans le miroir et faillit pousser
un cri. C’était pire qu’elle ne l’avait imaginé. Elégante et désirable ? Ha !
Pas étonnant qu’il n’ait pas été impressionné ! 


Sa
chevelure brune lustrée et brillante avait laissé place à un paquet de nœuds
terne, couleur de boue, qui pendait d’un côté de sa tête. La gravité semblait à
deux doigts de l’emporter sur l’unique épingle qui maintenait sa coiffure en
équilibre précaire. Sa robe, la plus belle qu’elle possédait, était un
désastre.


Avec
beaucoup d’eau et toutes les serviettes en papier du distributeur, elle
s’efforça d’améliorer son apparence. Lorsqu’elle accorda son attention à ses
cheveux, elle se rappela que son peigne était dans son sac. Dans la voiture de
location. Oh, Seigneur ! Elle n’avait même pas fermé ce maudit tas de
ferraille, venait-elle de se rappeler. En fait, elle avait même laissé les clés
sur le contact.


– Saleté
de bagnole ! gémit-elle.


Elle
avait complètement oublié ce tas de tôle bleue froissée. Dès qu’elle aurait
fini de parler avec Burke, il faudrait qu’elle trouve le propriétaire de la
Jaguar. Elle fit une rapide prière pour que sa propre voiture redémarre. Elle
voulait arriver à l’aéroport à temps dans la soirée. Du moins, à supposer que
Burke ne l’agresse pas quand elle lui aurait raconté sa petite histoire.


– Il
faudra se contenter de ça, dit-elle à son reflet.


Pourquoi
ne pouvait-elle pas ressembler à la femme qu’elle avait mis tant d’efforts à
devenir ? Elle ne ressemblait peut-être plus à la jeune fille d’une
minceur de mannequin qu’elle était lorsque Burke l’avait épousée, mais elle
était jolie.


Surtout,
elle avait appris à s’accepter. Dans le miroir, elle ne voyait plus
l’adolescente potelée et triste qui s’était imposé régimes et exercices pour
maigrir, dans l’unique but de pouvoir rentrer dans un bikini l’été de la fin du
lycée. Mais, même une fois mince, elle n’avait jamais pu s’inspecter dans la
glace sans voir une fille ronde lui rendre son regard. Pourtant, cela avait
enfin changé.


Pauvre
Burke ! Lorsqu’elle l’avait rencontré cet été-là, il n’avait pas la
moindre idée que ce premier bikini cachait davantage que les parties
essentielles de son anatomie. L’étoffe succincte dissimulait également le
manque d’assurance d’une adolescente qui venait de perdre ses rondeurs. Ce manque
d’assurance avait été le déclencheur d’une jalousie exacerbée, qui l’avait
rongée comme de l’acide chaque fois que Burke était en contact avec une autre
femme. C’était la vraie raison de la débâcle de son mariage. Au moins
avait-elle tiré quelque chose de positif de la perte du seul homme qu’elle
avait jamais aimé : elle s’était découverte. Elle faisait quelques kilos
de plus désormais, mais elle était désormais à l’aise dans son corps.


Elle
fronça les sourcils en repensant à la vision enchanteresse qu’avait offerte
Tiffany devant l’autel. Elle tira la langue à son reflet. Complexer à côté de
Tiffany était aussi ridicule que son prétendu motif pour venir ici,
décida-t-elle en sortant des toilettes.


Burke
s’était installé dans la cuisine comme s’il était chez lui. Tout à sa tâche, il
ne la vit pas revenir. Elle dévora du regard chaque détail de son apparence, de
son épaisse chevelure blond-roux à ses chaussures cirées. Il avait gagné en
charme et en maturité. De fines pattes d’oie au coin de ses yeux enivrants
ajoutaient du caractère à son visage, qui respirait désormais la force et la
détermination. Son corps aussi s’était développé. Elle sentit son cœur
s’emballer. Sa maigreur de jeune étudiant avait disparu. Il était musclé, et
remplissait ses vêtements de telle sorte qu’elle ne pouvait s’empêcher de se
demander ce qu’il donnait sans. Burke n’était plus le garçon de vingt-deux ans
dont elle était tombée amoureuse. C’était devenu un homme. Un homme très
attirant. Les smokings représentaient une arme déloyale dans la guerre entre
les sexes. Nul homme n’aurait dû jouir d’un tel avantage sur une femme. Au
grand embarras d’Ally, il était sexy à mourir dans son sévère costume noir.


Grisée
par l’odeur musquée de son after-shave, elle l’observa en silence doser de l’eau
pour la cafetière. Son regard se fixa malgré elle sur ses mains, grandes et
bronzées. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle se rappelait une époque où le
contact de ces mains l’avait rendue folle de désir. Non. Il fallait qu’elle
arrête. Elle secoua la tête et se tira de sa rêverie.


– Tu
veux que je le fasse ? proposa-t-elle.


Lorsqu’ils
étaient mariés, c’était Burke qui s’occupait de la cuisine. Elle ne savait même
pas faire bouillir de l’eau.


– Ton
café est mémorable, poursuivit-elle, mais pas parce qu’il était bon.


– Tu
sais faire le café ? demanda-t-il, avec autant de surprise dans la voix
que dans le regard.


Ally
éclata de rire.


– Ce
n’est rien de bien sorcier, quand même. C’est vraiment si surprenant que je
sache faire le café ? 


Le
fait de rire la détendit un peu. Il sourit.


– Quand
on était mariés, tu faisais tout brûler. Même le café.


Elle
sentit son regard se poser sur son visage lavé de frais. Elle se rappela les
pluies de baisers dont il couvrait celui-ci autrefois. La façon dont il
titillait du bout de la langue la petite fossette au coin droit de sa bouche.
Elle frissonna.


– Oui,
eh bien ça, c’était il y a six ans, répondit-elle. Les temps changent.


– Tu
as changé toi aussi, dit Burke. Tu n’es plus aussi mince qu’avant, mais ce
n’est pas une mauvaise chose. Ça te va bien. Tu as l’air en forme.


– Tu
aimes mon bronzage ? répliqua-t-elle, en essayant de ne pas laisser
transparaître sa fébrilité.


Burke
ne répondit pas. Elle sentit le poids de son regard sur ses bras, et elle
savait qu’il ne les trouverait pas maigres, mais musclés. En relevant les yeux,
elle s’aperçut qu’il étudiait sa poitrine.


Elle
rougit et feignit de ne pas remarquer qu’il dévorait celle-ci du regard comme
s’il essayait de deviner sa nouvelle taille de soutien-gorge. Elle avait choisi
cette robe sans manches parce que sa meilleure amie lui avait dit qu’elle
révélait un corps qui inciterait un homme à y regarder à deux fois, et même à
trois.


– Euh,
oui. Joli bronzage. Alors comme ça, tu as développé des muscles partout où il
fallait ces six dernières années, murmura-t-il.


Ally
se demanda s’il trouvait sa nouvelle apparence séduisante. Elle savait que son
corps avait pris de la maturité ; ce n’était plus celui d’une adolescente.
Elle avait été belle lorsqu’ils étaient mariés, mais elle s’était trouvée
grosse et laide. À sa grande consternation, elle se rendit compte que les yeux
de Burke étaient toujours fixés sur son décolleté. Elle rougit encore plus et
sentit une bouffée de chaleur l’envahir de là où étaient posés ses yeux jusqu’à
son visage, et même jusqu’à la racine de ses cheveux.


Burke
s’éclaircit la voix et se détourna brusquement.


– Tu
étais complètement inepte aux fourneaux, grommela-t-il.


– Je
suis bien plus « epte » maintenant, répliqua Ally dans un rire.


– J’espère
bien, marmonna Burke.


Ally
était soulagée qu’il se soit détourné. Son regard lui donnait des envies
qu’elle ne pouvait, décemment et réalistement, assouvir. Il appartenait à une
autre femme désormais. Cette pensée la remplissait de désespoir. Mais il ne
servait à rien de se torturer.


– Écoute,
il faut que je retourne à l’aéroport aussi vite que possible, et il y a un
petit problème avec mon moyen de transport. (Elle agita les mains comme par
dérision.) Mais ne t’inquiète pas de ça. C’est mon problème, pas le tien. En
tout cas, mon vol retour pour Dallas part dans quelques heures. Alors on
devrait peut-être passer aux choses sérieuses.


« Aux
choses sérieuses » ? Burke eut aussitôt en tête une idée assez
précise. Il n’osa pas répondre. Il aurait adoré passer aux choses sérieuses
avec elle. Mais pas à la conversation à laquelle elle pensait. Il mit la
cafetière en marche puis ouvrit la porte du placard. Sous couvert de choisir
des tasses, il prit le temps de rassembler ses esprits et de tenter d’inverser
le flot de son sang pour le faire revenir à son cerveau.


– Burke,
fit Ally au bout d’un moment, en fronçant les sourcils.


Il
savait qu’elle avait toujours détesté avoir l’impression qu’il ne l’écoutait
pas. Il agissait comme le Burke dont elle s’était toujours plainte… Mais alors ?
S’il l’agaçait suffisamment, elle réagirait comme l’Ally d’autrefois.


– Burke,
si on se dépêche d’en finir, tu pourras peut-être rattraper ta mignonne petite
mariée avant qu’elle saute dans l’avion pour la côte.


Burke
fit volte-face et vit son air décontenancé. Il sourit, ravi de lui avoir fait
perdre sa maîtrise. Par ailleurs, il trouvait hilarant d’entendre Tiffany
décrite en ces termes.


– Tiffany ?
Mignonne ? 


– Qu’est-ce
qu’il y a de si drôle ? demanda Ally d’un ton agacé.


– Je
ne crois pas avoir jamais entendu Tiffany qualifiée de mignonne.


Ally
fut incapable de retenir sa langue.


– Eh
bien, c’est la petite chose la plus mignonne qu’il m’ait été donné de voir.
Exactement comme tu les aimes, non ? 


Les
mots n’étaient pas sortis de sa bouche qu’elle regretta de les avoir prononcés.
Comment allait-elle réussir à le convaincre qu’elle avait changé avec ce genre
de commentaire irréfléchi ? Ces paroles jalouses faisaient resurgir tout
ce que le passé avait de douloureux.


– Je
suppose que tu sais de quoi tu parles. Après tout, tu es une experte concernant
le genre de femmes que j’aime, n’est-ce pas ? (Au bout d’un moment, il
reprit calmement.) Je ne joue plus à ces jeux là, Ally.


Elle
détourna les yeux.


– Je
sais de quoi ça a l’air quand je dis ça. (Elle prit une grande inspiration.) Je
suis désolée. Oublions ce que je viens de dire. (Elle lui adressa un regard
implorant.) C’était une mauvaise blague, conclut-elle sans conviction.


– OK,
accepta-t-il, l’air surpris par ses excuses. Oublions.


Ally savait
qu’il n’était pas convaincu qu’elle avait changé, et c’était pourtant ce
qu’elle souhaitait le plus au monde. De tout son cœur, elle regrettait que son
caractère jaloux et possessif ait détruit leur couple. Elle regrettait tous ces
jours où il avait travaillé si dur pour qu’elle croie en lui et en son amour.


– Après
tout, continua Burke, on n’est plus mariés. (Il fronça les sourcils.) À moins
que je me trompe ? 


– Ne
t’inquiète pas, Burke. C’est un problème auquel il sera facile de remédier.
Ensuite, tu seras libre d’épouser Tiffany.


Ally
sentit la tristesse l’envahir. Elle avait eu tort de venir. Elle aurait dû
appeler. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait ? 


La
douceur avec laquelle elle avait dit cela surprit Burke. Il dut résister à
l’envie de lui dire que ce mariage n’était qu’un arrangement professionnel.
Qu’est-ce qu’il y avait chez cette femme qui le poussait à vouloir se justifier ?
A vouloir qu’elle le croie ? N’avait-il donc rien appris ? Il était
prêt à parier que, s’il s’y prenait bien, la maîtrise d’Ally volerait aisément
en éclats. Peut-être même qu’elle piquerait une colère comme elle le faisait
quand ils étaient mariés ? Il pourrait alors surmonter son désir de
l’attirer contre lui.


– Tiffany
est tout ce qu’un homme peut désirer, dit-il, se rappelant qu’autrefois, ces
mots auraient constitué une déclaration de guerre aux yeux d’Ally, qui semblait
considérer toute femme entre seize et soixante ans comme une menace.


Ally
bâillonna le monstre de jalousie qui dressait brusquement sa vilaine tête. Ça,
elle voulait bien le croire, que cette blondasse était exactement ce que les
hommes désiraient. Mais elle n’allait certainement pas laisser voir à Burke
l’effet que ses paroles avaient sur elle.


– Alors
tu as beaucoup de chance, répondit-elle calmement, en s’écartant.


En
jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit qu’il la regardait
fixement, l’air abasourdi. Bien, songea-t-elle. Qu’il voie qu’elle avait
confiance en elle et ne se laissait pas affecter par des émotions mesquines.


– Je
suis sûre que si je faisais connaissance avec Tiffany, je l’apprécierais
beaucoup, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.


Burke
ressentit une émotion étrange à ces mots. Il n’arrivait pas à comprendre
pourquoi il était soudain aussi déprimé. Secouant la tête d’un air déconcerté,
il versa le café dans les tasses, ajoutant du lait et du sucre dans celle
d’Ally. Tout à coup, il comprit pourquoi les paroles de celle-ci lui avaient
fait de la peine. Si Ally était aussi calme et sereine vis-à-vis de Tiffany,
c’était qu’elle n’éprouvait plus rien pour lui. Et, paradoxalement, cela le
dérangeait. Ébranlé par cette découverte, il resta immobile, les tasses
fumantes dans les mains, les yeux rivés sur elle alors qu’elle se promenait
dans la pièce. Il ne voulait pas qu’elle soit indifférente, merde ! 


Il
tenta de se convaincre que c’était pour le mieux. Personne ne pouvait vivre
dans l’ouragan d’émotions qu’Ally et lui avaient essuyé pendant les neuf mois
qu’avait duré leur mariage. Il suffisait de regarder l’avalanche de passions
qu’elle avait déclenchée rien qu’en venant ici ce soir. Ils avaient échangé
piques et insultes exactement comme dans le temps. Il n’était pas facile de se
défaire de ses vieilles habitudes, supposait-il. Prenant une grande
inspiration, il entreprit de la rejoindre.


– Eh
bien, je suppose que c’est vraiment fini entre nous, dit-il d’un ton léger.
(Mais il ne voulait pas y croire.) J’entretenais cette folle idée qu’en dépit
de ce que tu disais, c’était en fait pour qu’on se réconcilie que tu étais
venue ici.


Il
savait que, s’il avait plus de temps avec elle, elle finirait par reprendre ses
anciennes habitudes et révéler ce qu’elle pensait vraiment.


– Qu’on
se réconcilie ? fit Ally dans un éclat de rire. Enfin voyons, quelle idée,
Burke ! (Elle se trouvait très convaincante.) N’importe quoi.


– Oui,
c’était juste mon imagination débordante, je suppose, plaisanta Burke, de plus
en plus incertain.


Était-il
possible qu’elle n’éprouve vraiment plus rien pour lui ? Voyant qu’elle
riait toujours, il ajouta d’un ton irrité : 


– Ça
n’a rien de si drôle ! 


Ally
sourit.


– Dès
que Tiffany et toi viendrez à Dallas, il faudra qu’on se fasse un dîner
ensemble.


Oui,
quand on portera des combinaisons de ski au Texas en juillet, songea-t-elle,
sans se départir de son sourire feint.


– Oh,
oui. Bien sûr. Ce serait sympa, répondit Burke en lui tendant son café.


Un
silence gêné s’abattit. Était-ce vraiment enfin terminé entre eux ? 


Burke
s’assit sur l’un des canapés. Ally se détourna et posa sa tasse sur la table
basse. Elle cligna des yeux pour en chasser un voile de larmes et s’assit sur
le canapé en face de lui. C’était idiot de sa part, mais elle avait
l’impression d’avoir perdu Burke pour la seconde fois. Elle déglutit
péniblement, refusant de se laisser aller à une sentimentalité larmoyante. Leur
relation avait pris fin il y avait bien longtemps. Apparemment, en dépit de
tout, elle n’avait pas encore digéré ce fait.


– Oui,
enchérit-elle courageusement. Je serais ravie de dîner avec toi et ta…


Elle
ferma brusquement la bouche. Femme. Elle n’arrivait pas à dire le mot à voix
haute.


– Avec
toi et Tiffany, reprit-elle.


Elle
feignit un brusque intérêt pour le motif de sa tasse. Pourquoi ressentait-elle
un tel désespoir ? Elle s’était construit une vie agréable sans Burke.
Mais si seulement elle avait pu changer ce qui s’était passé six ans plus tôt !
Elle se risqua à lui jeter un coup d’œil. Il lui donnait envie de balancer le
passé, et la prudence, par la fenêtre. Aucun autre homme n’avait jamais eu un
tel effet sur elle.


– Alors,
dis-moi pourquoi tu as interrompu mon mariage, demanda Burke d’un ton
autoritaire.


– Ah,
oui ! 


Ally
prit une grande inspiration. En présence de Burke, elle se faisait l’effet
d’une pauvre petite phalène attirée par les flammes.


– Tu
es sûr d’être prêt à entendre ça ? 


– Arrête
d’essayer de gagner du temps ! Pour l’instant, je suis calme et détendu,
mais l’effet des calmants commence à se dissiper. J’ai atteint les limites de
ma patience. Alors maintenant, parle. C’est quoi le problème ? 


Il
était peut-être calme, mais c’était seulement le calme avant la tempête.


– Je
crois que je vais avoir besoin de ça pour arriver à la fin de mon histoire, fit
Ally en buvant une gorgée de café.


Elle
fit la grimace.


– Qu’est-ce
qui se passe ? Je n’ai pas mis assez de lait et de sucre pour masquer le
goût du café ? 


– En
fait, je le bois noir, maintenant.


Cela
lui faisait bizarrement plaisir qu’il se soit rappelé comment elle prenait son
café.


– Oh.
(Il eut l’air déconfit.) Je vais t’en servir un autre.


Il
tendit la main vers la tasse d’Ally. Leurs doigts se touchèrent et,
brusquement, Ally n’eut plus conscience que du bruit de leur respiration. Elle
avait complètement oublié de quoi ils parlaient.


– Quoi ?
demanda-t-elle d’une voix haletante.


Elle
lutta contre la tentation de fermer les yeux et de se pencher vers lui.


– Hein ?
fit Burke, en plongeant son regard dans le sien.


Ally
sentit le souffle lui manquer. Elle bougea l’index d’un millimètre, le collant
contre celui de Burke un bref instant. Burke recula brusquement la main. Le
café déborda sur ses doigts.


– Aïe !



Le
charme était rompu.


– Ça
va ? demanda Ally en lui reprenant la tasse.


– Ouais,
ouais.


Il
sortit son mouchoir de la poche intérieure de sa veste et s’essuya les doigts.


– Le
café est très bien comme ça, dit hâtivement Ally. Ça ne me dérange pas.


Burke
avait le sang qui lui battait aux tempes comme les sabots d’un cheval de course
martelant la piste.


– OK.
Continue ton histoire, dit-il en se rasseyant.


Sa
main tremblait. Il serra le poing et adressa un signe de tête à Ally,
accompagné d’un sourire timide.


Lorsqu’elle
le lui rendit, il regarda fixement la minuscule fossette qui se montrait
furtivement au coin de sa bouche. Il se rappelait les baisers dont il avait
couvert cette fossette. Et soudain, la seule chose qu’il voulut, c’était
l’embrasser de nouveau. Ce qu’il y avait eu entre eux ne pouvait pas être fini.
Pas alors qu’il ressentait toujours cette envie, ce besoin d’elle. Ce qui les
avait réunis couvait encore. Au moins en lui. Le temps sembla s’arrêter un instant.
Lorsqu’il reprit son cours, Burke sentit son cœur battre deux fois plus vite,
comme pour le rattraper. Ally réveillait des impulsions en lui qui allaient lui
attirer toutes sortes d’ennuis.


De son
côté, Ally se forçait à ne pas oublier que Burke était les ennuis incarnés dans
un corps d’un mètre quatre-vingt-dix. Il ne lui appartenait plus. Il fallait
qu’elle s’occupe de régler cette histoire et après, sa vie – et celle de Burke
– pourrait reprendre son cours normal. Elle retournerait à Dallas et à son
existence paisible. Son existence paisible, morne et ennuyeuse, rectifia
une petite voix en elle. C’était ce qu’elle voulait. Non ? 


 











Chapitre 5


 


 


 


– Tu
te rappelles lorsqu’on a décidé de divorcer ? demanda Ally.


Burke
haussa vivement les sourcils.


– « On »
a décidé ? Si je me souviens bien, il n’y a eu aucune concertation. Tu as
décidé toute seule. Je n’ai pas eu mon mot à dire.


– Oui,
eh bien, c’est toi qui m’as poussée à le faire. J’ai un souvenir très clair de
la situation.


– Ouais,
répliqua-t-il d’un ton voilé d’écœurement. Moi aussi. Je rentrais tard d’une
séance de bachotage et je t’ai trouvée ivre de jalousie.


– Une
séance de bachotage en compagnie de cette femme avec qui tu passais plus de
temps qu’avec moi ! s’exclama Ally, en essayant de garder son calme.


– Et
tu t’es lancée dans une attaque en règle, en énumérant mes prétendues aventures
depuis que nous étions mariés. (Burke se rembrunit.) Je ne sais pas où tu crois
que j’aurais pu trouver l’énergie d’avoir des liaisons avec autant de femmes alors
que je travaillais à temps plein, et tentais par-dessus le marché de finir mon
master. Te baby-sitter et essayer de te maintenir de bonne humeur était en soi
un travail à temps plein.


– Me
baby-sitter ? C’est comme ça que tu vois notre mariage ? Espèce de… !



Ally
ne trouvait pas de mot assez insultant. Elle était écrasée de culpabilité. Il
avait raison, et elle le savait même si elle ne voulait pas le reconnaître. La
vérité faisait trop mal.


– Espèce
d’insensible, d’arrogant, de… d’homme ! 


Consternée
d’avoir perdu le contrôle d’elle-même malgré toutes ses bonnes intentions, elle
referma brusquement la bouche, déterminée à maîtriser ses émotions
bouillonnantes. Elle ne lui donnerait pas le plaisir de croire qu’elle était
toujours aussi immature. Au prix d’un effort phénoménal, elle réussit à dominer
sa colère, mais sa voix était teintée de tristesse lorsqu’elle reprit la parole :



– Je
ne suis pas venue ici pour reparler de ça. Tout ce que j’essaie de faire, c’est
de t’expliquer ce qui s’est passé. Mais, à l’époque… (Elle se tordit les
mains.) J’étais sous le choc. Tu m’as dit que si je pensais que tu avais des
liaisons, je n’avais qu’à divorcer. Alors je l’ai fait. J’ai simplement oublié
de signer les maudits papiers et de les déposer.


– Tu
as oublié de les signer ? demanda-t-il avec une incrédulité visible.
Comment as-tu pu oublier une chose pareille ? 


– Je
te l’ai déjà dit. J’étais sous le choc ! répliqua-t-elle avec un soupir
agacé, en le dévisageant comme si elle le mettait au défi de contester ce qu’elle
disait.


– Sous
le choc ! Tu n’as pas idée.


Il
reposa sa tasse sur la table si violemment que le liquide noir se répandit sur
le chêne verni.


– Eh
bien, si tu es si malin, pourquoi est-ce que tu ne t’es pas rendu compte que je
ne les avais pas déposés ? Tu n’as pas trouvé ça bizarre de ne jamais
recevoir ton exemplaire ? 


Burke
reprit sa tasse et but une grande gorgée de café. Il s’ébouillanta de la bouche
à l’estomac. Il ne regarda pas Ally, ni ne lui répondit. Il se rappelait avoir
pensé que peut-être elle reviendrait à la raison. Après un moment, il avait
commodément « oublié » le problème.


– Eh
bien, tu n’as rien à me répondre ? insista-t-elle.


– Moi
aussi, j’étais sous le choc, marmonna-t-il sans la regarder, refusant de lui
donner la satisfaction d’apprendre qu’il avait cru qu’elle reviendrait à lui.


Ally
resta muette. Etait-ce de la peine qu’elle entendait dans sa voix ? Elle
se racla la gorge.


– Oui,
eh bien, c’est compréhensible.


– Alors
comment as-tu découvert que nous n’étions pas vraiment divorcés ? 


– J’ai
reçu un coup de fil de ma grand-mère. Tu te rappelles grand-mère Edith ? 


– Celle
qui vit à Galveston, c’est ça ? (Il sourit.) Je ne l’ai pas vue depuis des
années, mais je m’en souviens parfaitement. J’ai toujours pensé qu’elle et mon
grand-père se seraient bien entendus.


– Oh,
non, fit Ally en secouant vigoureusement la tête. Je ne pense pas qu’ils
auraient quoi que ce soit en commun.


– Bien
sûr que si. (Il leva les yeux au ciel.) Mais peu importe. Pas la peine de se
lancer dans un débat. Continue ton histoire.


– Grand-maman
m’a appelée au bureau aujourd’hui. Elle m’a dit qu’elle avait entrepris de
nettoyer le grenier où certaines de mes affaires sont rangées. Dans un des
cartons, elle a trouvé les papiers du divorce. En les parcourant du regard,
elle s’est rendu compte qu’ils n’avaient jamais été signés. (Ally haussa les
épaules.) Je ne sais pas comment, mais elle savait que tu te mariais
aujourd’hui et elle a pensé qu’il valait mieux me prévenir.


– Waouh !
Je n’arrive pas à y croire. Toujours marié après six ans de célibat.


Ally
était prête à parier que sa vie de célibataire avait été plus animée que la
sienne. Oh, elle avait eu des relations amoureuses, mais jamais rien de
sérieux. Il fallait dire qu’elle avait été bien occupée, entre l’université et
la construction de sa carrière.


Preston
Kesey était le seul homme avec qui elle était sortie régulièrement, mais au
lieu d’un amant, il était devenu son meilleur ami. Aucun d’eux ne désirait de
l’autre plus que de l’amitié, mais Burke n’avait pas besoin de savoir ça,
décida-t-elle.


– Cette
information ne va certainement pas faciliter ma vie sociale, déclara-t-elle,
préférant lui laisser croire qu’elle était assaillie de prétendants. Mais je
n’ose même pas imaginer ce qui serait arrivé si je n’avais pas arrêté ton
mariage.


– Oui.
La bigamie n’est pas quelque chose que j’ai envie d’ajouter à mon CV. Je
suppose que je dois te remercier d’être arrivée quand tu l’as fait. J’aurais
seulement préféré que l’effet soit moins théâtral.


– Et
moi donc ! Me donner en spectacle ne fait pas vraiment partie de mes
loisirs préférés. Mais c’est dommage que Tiffany ne soit pas restée pour
entendre mon explication.


– Oh,
elle n’aurait probablement pas eu le temps de toute façon. Elle avait encore
ses valises à faire.


Sa
voix s’éteignit. Il rougit.


– Oui,
c’est ce qu’elle a dit. (Ally ne put se retenir.) Je ne veux pas jouer les
curieuses, mais elle m’a paru, euh, étrangement préoccupée par le travail.


– Oh,
ça.


L’ego
de Burke battit le rappel. Il était horrifié à l’idée qu’Ally pensait
probablement qu’il ne pouvait pas se trouver une copine. Le fait qu’aucune
femme n’ait jamais, ne serait-ce que de loin, éveillé en lui l’émotion qu’Ally
lui avait inspirée l’avait toujours énervé. Il tenait là sa chance de lui montrer
qu’elle n’avait plus d’emprise sur lui. Parce que c’était le cas ! 


– Eh
bien, Tiff et moi sommes avant tout des associés.


Qu’Ally
déduise ce qu’elle voulait de cette stupide déclaration, décida-t-il.


Ally
baissa les yeux.


– Oh.
Pratique.


– Tiff
est une femme unique, reprit-il, choisissant soigneusement ses mots. Nous
sommes associés depuis des années. Nous avons les mêmes priorités en affaires
et dans la vie.


– Sympa,
murmura Ally.


Je ne
suis pas jalouse de cette sorcière. Je ne suis pas jalouse.


– On
est ensemble depuis assez longtemps pour que notre relation résiste au passage
du temps, continua Burke avec effusion.


Rien
de ce qu’il disait n’était strictement mensonger, se dit-il pour se justifier. – Merveilleux.


– Notre
compagnie a besoin d’un apport de capitaux pour se développer. Ça a été une
grosse source de stress. C’est l’une des raisons pour lesquelles Tiffany a
réagi aussi bizarrement. Elle est stressée. Mais c’est vraiment une personne
adorable. Je suis sûr que tu t’en rendrais compte si tu apprenais à la
connaître.


– Oh,
nous allons devenir les meilleures amies du monde, j’en suis certaine, répliqua
Ally.


Mais
bien sûr. Lorsque les poules auraient des appareils dentaires.


Burke
l’observa attentivement. Est-ce qu’elle se moquait de lui ? 


– Enfin
bref, on a abouti à une impasse dans nos projets d’expansion. Ce que tu as vu
ce soir était seulement une preuve que, euh, qu’elle est à bout de nerfs.


C’était
tout ce qu’il allait lui dire, décida-t-il. Qu’elle rentre à Dallas, et ensuite
il pourrait s’inquiéter de trouver un moyen d’obtenir l’argent de Sakamoto
Limited. Sans avoir à se marier pour ça.


– Alors,
tu vas te marier comme prévu dès que ce problème sera réglé ? 


– Oh,
bien sûr, mentit Burke. Lorsqu’on est partenaires depuis aussi longtemps que Tiffany
et moi, on ne se laisse pas démonter par ce genre de choses.


« Partenaires »,
hein ? Ally serra les dents. Pourquoi ne disait-il pas simplement « amants » ?



– Je
vois, réussit-elle à répondre. Ça m’a l’air d’être un arrangement idéal que
vous avez là. Vous gagnez sur tous les tableaux, et sans aucune des
implications juridiques. Pourquoi tout gâcher en vous mariant ? 


Burke
haussa les épaules.


– Pour
faire court, si on veut conclure cet accord, il me faut une femme. Les
investisseurs japonais sont extrêmement conservateurs. Le patron de Sakamoto
Limited est encore plus collet monté que les autres. D’après mes sources,
il considère notre entreprise comme un investissement risqué parce qu’elle
appartient conjointement à Tiffany et à moi et qu’aucun de nous n’est marié.
Alors on a décidé d’éliminer le problème en officialisant notre arrangement.


– Eliminer
le problème ? Officialiser votre arrangement ? 


Elle
laissa sa voix s’éteindre, comme si elle avait mal compris ou ne croyait pas ce
qu’elle avait entendu. Elle secoua la tête.


– On
a l’impression que tu es en train de rédiger un projet commercial. Vous vous
mariiez parce qu’il te faut une épouse ? Pour conclure un contrat ? 


– Et
il lui en faut toujours une.


Ally
et Burke se retournèrent en entendant la voix du grand-père de ce dernier.


Frederick
Winslow se tenait sur le seuil de la pièce.


– Ce
café sent bon. Je crois que je vais en prendre une tasse avec vous, dit-il avec
un grand sourire. Comme on disait autrefois, Elvis a quitté les lieux.


– Pardon ?
fit Ally, l’air perplexe. Vous avez parlé d’Elvis ? 


– Grand-père,
je ne t’ai pas entendu arriver.


Burke
n’était pas étonné de voir son grand-père. Frederick Winslow avait le chic pour
toujours se retrouver au centre de l’action. Burke le soupçonnait de regretter
ses glorieuses années à la tête d’équipes de forage pétrolier.


– Ce
que je voulais dire, c’est que la poule a quitté le poulailler. Le père de
Tiffany est revenu et m’a dit qu’on pourrait faire du bobsleigh sur la plus
haute colline des enfers avant qu’il laisse sa fille se prêter de nouveau à une
telle mascarade.


Burke
haussa les épaules.


– Je
ne peux pas lui en vouloir pour ça. Je suppose que Tiffany et moi sommes de
retour à la case départ.


Il
n’avait pas l’air vraiment bouleversé par la situation, songea Ally. Peut-être
n’était-il pas aussi dévoué à Tiffany qu’il souhaitait le lui faire croire.


– Alors,
qu’est-ce que tu vas faire, fiston ? Il te faut toujours une femme. Et
j’ai comme l’impression que ton associée a décidé que ça n’allait pas figurer
dans la description de son poste.


Burke
haussa les épaules.


– Je
vais trouver une solution.


– Si
je comprends bien, j’ai vraiment tout gâché, dit Ally d’un ton incertain.


– Est-ce
que Burke vous a tout raconté ? demanda Frederick Winslow.


Sans
lui laisser le temps de répondre, il ajouta : – C’est une bonne chose
que j’aie décidé de passer par ici. Je peux jeter un peu de lumière sur la
situation pour vous.


Burke
fit la grimace. Profitant qu’Ally accordait toute son attention à son
grand-père, il secoua la tête et mit son doigt sur ses lèvres dans un effort
pour prévenir le vieil homme de ne rien dire de plus.


Son
grand-père n’avait jamais été enthousiasmé par son remariage, et allait
probablement vendre la mèche en racontant à Ally que Tiffany et Burke n’étaient
jamais, ne serait-ce qu’une fois, sortis ensemble. Il allait faire en sorte
qu’Ally connaisse chaque détail de la pitoyable vie sociale de Burke.


Malheureusement,
soit Frederick Winslow ne comprit pas ce qu’il lui demandait, soit il choisit
de ne pas en tenir compte. Connaissant l’esprit vif de son grand-père, Burke
comprit que l’homme grand aux cheveux blancs qui les avait élevés, Rod et lui,
avait décidé, pour une raison ou pour une autre, de ne pas tenir compte de lui,
car il continua sur sa lancée.


– As-tu
raconté à Ally pourquoi Tiffany et toi avez concocté ce plan complètement fou ?



– Rapidement,
marmonna Burke. (Il allait être humilié.) J’étais sur le point de, euh,
clarifier les choses lorsque tu es entré.


– Eh
bien, ne t’arrête pas parce que je suis là. Je serai discret comme une souris.


Ce
serait bien la première fois, songea Burke.


– Grand-père,
je m’en occupe. Tu peux rentrer chez toi. Je passerai plus tard pour tout te
raconter.


– Oh,
inutile de te donner cette peine. Je vais plutôt rester ici un moment. (Tendant
ses bras au-dessus de sa tête, il s’étira.) Je suis las d’écouter tous les
commérages dans l’église. On croirait que ces gens ne savent pas qu’il y a un
match de baseball parfaitement regardable ce soir à la télé. Ils pourraient
être chez eux à regarder les Astros mettre leur raclée aux Rangers, mais ils
préfèrent jaser sur Ally et toi.


Les
deux intéressés grognèrent à l’unisson.


– Laissez-moi
m’occuper de ce café. Continue, Burke. Fais comme si je n’étais pas là.


Frederick
se servit puis revint vers eux et s’assit à côté d’Ally sur le canapé.


La
lueur d’amusement dans ses yeux n’échappa pas à Burke. Son grand-père
appréciait beaucoup cette petite comédie.


– J’étais
en train de parler à Ally de Sakamoto Limited. Vois-tu, Ally, mon
entreprise a développé un logiciel qui va révolutionner l’industrie
informatique.


– Comment
s’appelle ton entreprise ? 


– Byte
Me, Baby, répondit Burke avec un grand sourire. Écrit b-y-t-e.


– C’est
mignon, fit Ally avec un rire. Alors qu’est-ce que fait ton entreprise ? 


– On
conçoit et on fabrique des logiciels, tout spécialement pour des utilisateurs
pas très informés, comme les seniors. Nous proposons les tutoriels les plus
faciles à comprendre, créés spécialement pour les gens qui n’y connaissent rien
en informatique. Notre dernier produit permet aux utilisateurs de customiser
leur bureau plus facilement que jamais. Ils peuvent compiler une liste des
logiciels qu’ils veulent garder, et notre logiciel fera un « rechercher et
supprimer », rectifiera la base de registre et organisera les logiciels
demandés. Puis il supprimera tout ce dont on ne veut pas, y compris les
fichiers en double, les icônes sur le bureau, tous les progiciels vendus en
même temps que l’ordinateur. Tu sais, tous ces logiciels de démonstration ou
ceux qui ne servent à rien et encombrent ton disque dur.


– C’est
une super bonne idée ! (Sa réussite professionnelle inspirait à Ally une
fierté indéniable.) Moi-même, je veux depuis longtemps me débarrasser de tous
ces trucs en trop, mais j’ai découvert que si tu supprimes un programme dont tu
ne veux pas, un autre programme qui peut t’intéresser risque d’être affecté et
de ne pas fonctionner si la base de registre a été modifiée.


– Exactement.
Notre logiciel analysera chaque fichier de chaque programme que tu souhaites
garder, puis configurera le système tout entier pour qu’il fonctionne
correctement. Imagine un peu le marché qu’il y a pour un produit comme ça,
aussi facile à utiliser. Ça fait quatre ans qu’on bosse sur ce projet.


– Lorsque
Burke et Tiffany se sont lancés dans les affaires, ils ont acheté l’immeuble
qu’occupait autrefois le Social Club de Havenpark, intervint Frederick.


– Ça
ne nous a pas coûté cher de le remanier pour pouvoir manufacturer nos premiers
produits, des jeux essentiellement, mais on a besoin d’agrandir et de
moderniser l’espace avant de pouvoir lancer la production pour ce nouveau
projet, enchaîna Burke.


– Et
c’est là que Sakamoto fait son entrée, résuma Ally.


– Oui.
On a besoin d’un investissement de capitaux pour mettre les choses en branle.
Bien sûr, on recouvrera les dépenses de lancement en relativement peu de temps.


– Je
comprends pourquoi c’est si important pour toi.


– Même
comparé au reste des Japonais, Sakamoto est terriblement vieux jeu. Il pense
qu’un homme et une femme qui sont associés, mais pas mariés l’un à l’autre…


Burke
se tut avec un haussement d’épaules.


Frederick
fit entendre un rire.


– Il
pense que si vous n’êtes pas mariés, c’est que vous devez faire des
polissonneries à côté. C’est pas tordant, ça ? Et ce n’est pas un vieux
bonhomme comme moi, en plus. Mais ne me laisse pas t’interrompre dans ton
récit. Continue, fiston.


– Comme
je disais…, reprit Burke.


– Je
veux dire, à écouter cet homme, on croirait qu’hommes et femmes ne peuvent pas
travailler ensemble sans que leurs hormones prennent le dessus et fassent
couler l’entreprise, intervint de nouveau Frederick. Il devrait pourtant
savoir, en regardant vos comptes, que Tiffany et toi êtes complètement
dépourvus d’hormones ! 


Ally
étouffa un rire, mais tint sa langue.


Burke
fit la grimace.


– Merci,
grand-père. Tu veux raconter la fin à ma place ? 


– Ah,
mais non, fiston, tu fais ça très bien. (Frederick se cala dans le canapé et
prit une gorgée de café.) Continue.


– Sakamoto
pense également qu’un homme célibataire est un homme instable. D’après sa
philosophie, les hommes mariés ont davantage en jeu et travaillent donc plus
dur.


– Donc,
pour faire bref, l’interrompit de nouveau son grand-père, si Tiffany et Burke
veulent l’argent, il faut qu’ils se trouvent quelqu’un à épouser. Alors ils ont
décidé que s’épouser l’un l’autre était la solution parfaite.


Burke
leva les yeux au ciel.


– Eh
bien, je suis content d’avoir pu expliquer tout ça, marmonna-t-il.


Il
regarda son grand-père. Les yeux bleus de celui-ci pétillaient de malice.


Oh,
oh. Burke connaissait ce regard. Il l’avait vu chaque fois que Frederick avait
réussi à les amener par la ruse, Rod et lui, à faire quelque chose qu’ils ne
voulaient pas faire, comme travailler au fast-food du coin plutôt que de gagner
l’Alaska en faisant du stop pour aller travailler sur un bateau de pêche. Eh
bien, ça n’allait pas marcher cette fois-ci. Quelles que soient les intentions
de Frederick, il n’allait pas se laisser avoir.


– C’est,
euh, très intéressant, dit Ally. Est-ce qu’il y avait quelque chose entre
Tiffany et lui, alors, ou pas ? Bien qu’elle n’ait obtenu aucune réponse
concrète de Burke à ce sujet, elle sentait naître en elle un vague espoir qu’il
ne s’agissait là que d’un mariage de convenance.


– Eh
bien, je suis désolée d’avoir contrarié vos projets, poursuivit-elle.


– Ouais,
j’entends bien le regret dans ta voix,


marmonna
Burke.


Frederick
but une gorgée de café puis dit : 


– Vous
êtes devenue une vraie beauté, Ally.


Mais
il est vrai que vous avez toujours été jolie.


– Merci,
monsieur Winslow, répondit Ally avec un sourire.


– Allons,
allons. Ne m’appelez pas « monsieur Winslow ». Vous m’appeliez « grand-père »
avant, et je suppose que d’une façon ou d’une autre vous êtes encore mariée à
mon petit-fils, alors vous avez encore le droit de m’appeler « grand-père ».
J’insiste.


– Très
bien, grand-père. Alors, est-ce que l’histoire s’arrête là ? Ou bien
a-t-elle une suite ? Pas de noir secret concernant ce M. Sakamoto si à
cheval sur les principes moraux ? 


– Sakamoto
sera ici la semaine prochaine. Je suppose que Burke va perdre le contrat, bien
qu’il s’agisse d’un investissement parfait pour Sakamoto. (Frederick fit
entendre un grognement de dérision.) Peut-être est-ce aussi bien. Avec toute
cette affaire, Burke et Tiffany se comportent comme deux clowns.


– Merci,
grand-père, de continuer de clarifier la situation de manière aussi succincte,
fit Burke d’un ton sarcastique.


– Oh,
zut alors, fiston. C’est juste que j’ai du mal à me taire lorsque je te vois
transformer le sacrement du mariage en mascarade, même si tu sembles convaincu
que de bons partenaires en affaires font de bons partenaires de vie. Mais je
suppose que si tu épouses quelqu’un que tu apprécies, il y a toujours moyen que
tu apprennes à l’aimer. Qu’en pensez-vous, Ally ? 


Sa
remarque avait sapé le moral à celle-ci. Elle observa avec attention le contenu
de sa tasse, comme si elle pouvait y trouver la réponse au sens de la vie. Pour
être franche, elle devait avouer que, lorsqu’elle était mariée à Burke, celui-ci
ne semblait se soucier que de promouvoir sa carrière. Mais à l’époque, elle ne
pouvait pas admettre cette vérité. Elle était trop obnubilée par la crainte
immature qu’il ait des liaisons avec d’autres femmes. Pour dire les choses très
simplement, elle avait l’impression de passer après tout le reste de ce que
Burke avait dans sa vie. Apparemment, sa carrière était toujours ce qui
comptait le plus pour lui. En Tiffany, il avait trouvé une femme qui
s’intégrait parfaitement dans ses plans.


– Oui,
je pense que l’amour peut grandir entre deux personnes, répondit-elle d’une
voix douce.


Elle
se représenta Burke avec la jolie Tiffany, jour après jour. Et surtout, nuit
après nuit. Ce ne serait peut-être qu’un simple arrangement professionnel au
départ, mais étant donné l’intimité de la situation, il finirait forcément par
succomber aux charmes de Tiffany. Elle était très belle. Et Burke n’était pas
le genre d’homme à s’imposer le célibat. Brusquement déprimée, Ally se rendit
compte qu’elle n’avait fait que retarder ce mariage. Pour la première fois,
elle s’avoua qu’elle avait espéré davantage.


– Dites-moi
ce qui vous a amenée à Houston, Ally, dit Frederick. Je suppose qu’il doit y
avoir quelque chose qui cloche avec votre divorce ? 


– Ce
cher cousin Will, qui s’occupait de l’affaire, n’a pas eu le bon sens d’assurer
un suivi. Je suppose que c’est pour ça qu’il n’a été avocat qu’un an,
répondit-elle d’un ton léger.


– Ben
ça, je veux bien être pendu ! 


– Grand-père,
tu ne crois pas que tu en fais un petit peu trop ? fit Burke d’un ton sec.


– Mais
c’est juste que je suis médusé. Je veux dire, il te faut une femme, Burke. Et
il s’avère que tu en as déjà une ! 


 











Chapitre 6


 


 


 


– Oh,
non. N’y pense même pas, le prévint Ally.


Il
n’était pas prévu dans ses plans de se faire passer pour sa femme. Ça venait
bien loin sur la liste après ce qu’elle voulait vraiment, se rendit-elle compte
avec un sursaut.


– Pourquoi
pas ? fit Burke. Ce serait la solution parfaite à mes problèmes.


Il
pencha la tête comme s’il cherchait à déterminer si elle était bonne pour le
rôle.


– Je
ne suis pas la solution à tes problèmes.


Il
n’avait pas changé dans son ambition. Sa carrière passait toujours en premier.
Et il avait Tiffany lorsqu’il avait besoin de quelque chose en dehors du
travail. Il ne voulait pas la reconquérir. Il voulait juste voir son maudit
accord aboutir.


– Je
ne suis pas venue ici pour être ta femme, Burke. Je suis venue finaliser notre
divorce. Il faut qu’on fasse tout ce qui est nécessaire pour le rendre
officiel.


– On
peut faire ça dès que cet accord aura été conclu, si c’est ce que tu veux.


Blessée
par la bonne volonté avec laquelle il acceptait de divorcer, Ally répondit :



– Bien.
C’est exactement ce que je veux. Je n’ai pas plus envie d’être mariée à toi que
tu ne souhaites l’être à moi.


Il
n’avait pas besoin de savoir qu’une partie d’elle-même avait rêvé qu’il retombe
amoureux d’elle au premier regard. Quelle romantique invétérée elle faisait !



– Tu
m’as l’air bien pressée de retrouver ta liberté. Pourquoi ? Tu as
quelqu’un qui t’attend en coulisses ? 


Ally
croisa son regard et sut qu’elle s’était menti lorsqu’elle avait décidé de
revenir. Elle n’avait pas simplement voulu lui montrer la femme qu’elle était
devenue. Elle avait voulu le faire retomber amoureux d’elle.


Oh,
Ally, espèce d’idiote ! 


– Alors,
tu as un petit ami qui t’attend ? 


Elle
fut momentanément prise de folie. Ce fut la seule excuse qu’elle put se trouver
pour la réponse qu’elle lui donna : 


– Eh
bien oui, justement. Et c’est l’homme le plus merveilleux au monde.


Burke
se renfrogna brusquement.


– Je
vois. Pas étonnant que tu veuilles en finir avec ce mariage. (Après une pause,
il reprit froidement.) Mais pour l’instant, tu es encore ma femme.


Ally
frissonna, consciente de s’avancer en terrain dangereux.


– Arrête
de dire ça. Je ne suis pas ta femme.


Burke
avait envie de casser la figure à cet inconnu.


– Ce
n’est pas ce que tu as dit dans l’église il y a moins d’une heure.


Alors
comme ça, elle avait un autre homme, hein ? Il ne lui avait pas fallu
longtemps pour le remplacer. Après tout, cela ne faisait que six ans. Pourquoi
était-elle si pressée ? 


– Je
ne suis pas venue ici empêcher que tu te maries parce que je voulais redevenir
ta femme. Il faudrait que je sois folle pour vouloir une chose pareille, non ?



– Merci !



Burke
réfléchit à toute allure. Il tenait peut-être là son occasion. Holà ! Il
freina le train de ses pensées. Son occasion de quoi ? De montrer à Ally
qu’il n’avait pas besoin d’elle. Non ? Ou était-ce autre chose ? Il
repoussa l’idée. C’était une occasion de se venger. Qu’est-ce que ça pouvait
être d’autre ? Elle lui avait brisé le cœur, et voilà qu’elle était de
retour pour le piétiner avec des allusions à son nouveau petit ami, pour faire
bonne mesure. Eh bien, il allait lui montrer quelle n’avait plus aucune emprise
sur lui.


– Je
veux dire, ajouta hâtivement Ally, ce n’est pas comme si tu étais resté à te
tourner les pouces en attendant que je revienne vers toi, n’est-ce pas ? 


– Tu
as raison. Ça aurait été folie de ma part d’attendre, ou de vouloir, une chose
pareille.


– Bien.
Parfait. Alors on est d’accord. Ally croisa les bras et se cala dans le canapé,
fulminante. Puis elle se força à décontracter les bras et à attraper son café
comme si l’affaire était sans importance. Elle se somma sévèrement d’en finir
et de s’en aller avant de s’être ridiculisée davantage.


– Mais
vous êtes toujours sa femme, intervint Frederick avec un petit rire. Cela
pourrait résoudre beaucoup de problèmes immédiats.


– Arrêtez
de dire ça, grand-père. Je ne suis pas sa femme.


– Je
crois que tu démens avec un peu trop de véhémence, dit Burke, une étincelle de
satisfaction dans le regard.


– Tu
peux croire ce que tu veux, répliqua Ally, le cœur battant d’émotions
contradictoires.


Burke
fronça les sourcils.


– Grand-père
a raison. J’ai besoin d’une femme, et tu es là.


– Non,
il a tort. On est mariés sur le papier, mais c’est tout.


– Eh
bien, ce n’est pas grave. Il s’agirait d’un arrangement professionnel,
exactement comme celui que Burke et Tiffany allaient passer, intervint Frederick.
Un mariage de convenance.


– Je
ne crois pas, non, grand-père, riposta Ally, en s’efforçant de ne pas élever la
voix.


« Un
mariage de convenance » ? Mais bien sûr ! Elle était prête à
parier que Burke et Tiffany étaient partenaires en affaires – mais pas
seulement. Et même si ce n’était pas le cas, le vieil homme croyait-il vraiment
que Burke se serait abstenu longtemps de toucher Tiffany ? Peut-être
Frederick Winslow avait-il oublié ce que ça faisait de vivre dans une telle
intimité avec un membre du sexe opposé, mais pas elle.


Comment
pouvait-elle être mariée à Burke sur le papier seulement, alors que c’était le
seul homme, l’unique homme, qui la faisait frémir de désir des pieds à la tête ?



Burke
observa l’expression paniquée d’Ally. Pourquoi était-elle dans cet état ? L’idée
d’être sa femme lui était donc si odieuse ? « Sa femme ». Ces
deux mots avaient un effet troublant sur lui. Il se dit que c’était seulement
parce qu’il était enthousiasmé à l’idée d’avoir trouvé une solution à son
problème immédiat. La perspective de donner une bonne leçon à Ally serait
seulement la cerise sur le gâteau.


– En
fait, Burke, insista Frederick, la venue d’Ally ici est la réponse à tous tes
problèmes.


Lorsque
Ally fit entendre une exclamation de protestation, il enchaîna : 


– Non,
écoutez-moi. Ce que vous avez suggéré est excellent.


– Je
n’ai rien suggéré du tout ! contesta Ally.


– Ally,
vous ne pouvez pas vous enfuir en abandonnant Burke comme ça. C’est vous qui
l’avez mis dans l’embarras. Si vous aviez signé les papiers du divorce comme
vous auriez dû le faire, il ne serait pas dans cette situation impossible. Ou
si vous l’en aviez informé plus tôt. Mais vous avez surgi et fait fuir Tiffany.
Selon moi, vous êtes responsable de cette pagaille.


– Non,
grand-père ! s’exclama Ally en secouant la tête avec véhémence.


Frederick
se leva, puis oscilla comme s’il avait le vertige. Il porta une main à son
front.


– Qu’est-ce
qui se passe ? demanda Burke en bondissant pour le retenir par le bras
droit.


Ally
se précipita de l’autre côté du vieil homme.


– Tenez,
rasseyez-vous, dit-elle d’un ton pressant. Je vais vous chercher un peu d’eau.


Elle
courut à la cuisine et en revint un instant plus tard.


– Allons,
allons, ne vous tracassez pas autant pour moi, rouspéta Frederick en buvant une
gorgée du verre d’eau qu’elle lui avait mis dans la main. Je suppose que je
suis juste tellement stressé pat toute cette histoire.


Ally
sentit la culpabilité l’envahir.


– Je
suis vraiment désolée, dit-elle d’un air penaud.


Des
rides soucieuses plissaient le front de Burke.


– Est-ce
qu’il faut que j’appelle un médecin ? 


– Non,
non. Ça va aller. C’est juste un léger vertige. Il faut croire que toute cette
affaire me donne trop d’émotions fortes.


Les
deux jeunes gens échangèrent un regard par-dessus la tête de Frederick,
interrogateur de la part d’Ally et accusateur venant de Burke. Le jeune homme
secoua la tête et haussa les épaules, incapable d’expliquer la faiblesse
soudaine de son grand-père. Frederick ne s’était plaint d’aucun problème de
santé. Pour ce que son petit-fils en savait, il était en grande forme. Inquiet,
Burke dut pour la première fois affronter la réalité : Frederick n’était
plus un jeune homme.


– Je
me fais un tel sang d’encre à propos de cet accord avec Sakamoto que ma tension
crève le plafond, expliqua Frederick.


– Je
ne savais pas que tu avais un problème de tension, dit Burke qui se sentit
soudain coupable.


Ces
dernières semaines, il avait été tellement occupé qu’il avait négligé son
grand-père. Etait-ce durant cette période que la santé de celui-ci avait
commencé à se détériorer ? 


– Eh
bien, ce n’est pas quelque chose dont j’aime faire étalage, répliqua Frederick.


Burke
l’étudia de près, mais son grand-père n’avait pas l’air différent de
d’habitude. En fait, il semblait respirer la santé. Ce problème de tension
laissait Burke perplexe.


– Détendez-vous,
recommanda Ally. Le sujet est clos.


– Non,
il faut qu’on en parle, répondit Frederick d’un ton insistant. Burke doit jouer
les hôtes la semaine prochaine. Ally, votre plan constitue sa seule chance.
Vous êtes toujours mariés. C’est la solution idéale. Même si Burke voulait
divorcer et se remarier, il n’aurait pas le temps de le faire. En supposant que
Tiffany veuille toujours endosser le rôle d’épouse.


– C’est
du chantage affectif, se plaignit Ally.


– Oh !
fit Frederick d’une voix haletante en fermant les yeux.


– Allons,
allons, reprit précipitamment Ally. Je ne voulais pas vous bouleverser Burke
lui fit signe de se taire.


– Ça
suffit pour l’instant. On en reparlera plus tard, marmonna-t-il, partagé entre
la perplexité et l’inquiétude.


Penaude,
Ally se rendit compte qu’il avait raison. Mais elle devait rentrer à Dallas.
Elle ne survivrait pas à une cure intensive de Burke Winslow.


– Ally,
vous devez bien cela à Burke, insista Frederick. Sans vous, il serait marié
maintenant.


– Ce
n’est pas ma faute ! protesta-t-elle faiblement.


Mais
au fond elle se sentait coupable.


– C’est
bien vous qui avez interrompu son mariage, non ? 


– Oui,
mais… mais il n’aurait pas été reconnu légalement, bégaya-t-elle.


– Sakamoto
n’en aurait rien su.


– Oui,
mais…


La
voix d’Ally s’éteignit.


– Et
Burke a travaillé trop dur pour tout perdre maintenant.


– Grand-père,
cet accord n’est pas si important, intervint Burke avec un haussement
d’épaules.


– Pas
important ? Alors pourquoi Tiffany et toi étiez-vous prêts à vous marier
juste pour le conclure ? 


Burke
fronça les sourcils, gêné par cette question. Cet accord financier était
important, mais il ne serait pas forcé de mettre la clé sous la porte s’il ne
réussissait pas à l’obtenir. Peut-être son sens des priorités était-il
détraqué. Peut-être son travail avait-il pris trop d’importance dans sa vie.
C’était la seule chose qui l’avait empêché de s’effondrer quand Ally l’avait
quitté.


– Pensez
à l’embarras que vous avez causé à Tiffany et à sa famille, reprit Frederick.
Sans parler des moqueries que Burke va subir.


– Oui,
mais…, tenta de nouveau Ally, d’une voix plus douce.


Elle
sentait qu’elle n’avait aucune chance de gagner.


– Pour
résumer les choses, conclut Frederick en serrant sa main dans la sienne, vous
avez saboté l’avenir de Burke.


– Je
n’avais pas l’intention de faire ça, protesta Ally, rongée de culpabilité. Je
n’étais pas consciente des conséquences.


– Je
vous crois, ma petite. Mais vous tenez votre chance de vous rattraper. Jouez
votre rôle d’épouse auprès de Burke pendant un mois. Puis, une fois les papiers
signés, vous pourrez demander le divorce. C’est ce que vous voulez tous les
deux, n’est-ce pas ? 


– Bien
sûr, répondirent-ils d’une même voix.


Ally
commençait à flancher. Ils lui en demandaient bien plus qu’elle n’était prête à
donner. Comment pouvait-elle, lui chuchotait la voix de la tentation, rester en
présence de Burke jour après jour, nuit après nuit, et ne pas retomber
follement amoureuse de lui ? Elle ne s’était pas attendue à ça ! Mais
elle ne voulait pas contrarier Frederick davantage.


Burke
la regarda réfléchir. Il aurait vraiment dû être honnête avec elle et lui dire
que l’avenir de son entreprise n’était pas en jeu. Mais quelque chose le retint
de parler. Peut-être Ally lui devait-elle effectivement quelque chose pour
l’avoir abandonné comme elle l’avait fait six ans plus tôt. Il la toisa du
regard, certain qu’elle n’avait pas conscience de ce qu’il faisait. Peut-être
voulait-il seulement savoir si elle s’embrasait toujours sous ses baisers.


« Sous
ses baisers » ! Mais à quoi il pensait ? Ressaisis-toi, s’admonesta-t-il.
Il n’y aurait pas de baisers. Ce n’allait être qu’un mariage de convenance.
Tout comme ça l’aurait été si Tiffany était restée jusqu’au bout. Il se força à
ne pas oublier que c’était la jalousie d’Ally qui avait détruit leur mariage.
Elle lui avait brisé le cœur.


Il
était plus que jamais déterminé.


– Prends
ta décision maintenant. Et donne-la-moi, quelle qu’elle soit, lui dit-il d’un
ton brusque.


– Une
minute ! Je réfléchis.


Ally
se mordilla la lèvre inférieure en considérant toutes les ramifications de ce
petit arrangement. Elle savait que c’était une erreur. D’une manière ou d’une
autre, il faudrait qu’elle trouve le moyen de jouer le rôle d’épouse de Burke
sans perdre le contrôle de ses émotions. Elle leva les yeux vers lui et
soupira. Autrement, elle ne ressortirait pas indemne de cette histoire.


– C’est
un plan stupide, protesta-t-elle, mais je suppose que je n’ai pas le choix.


– Il
est peut-être stupide, mais je n’ai pas le choix non plus. J’ai trente
employés, et leur famille, auxquels penser. Il ne s’agit pas que de mon avenir,
mais aussi du leur, ajouta-t-il pour se justifier.


Bizarrement,
il ne ressentit aucune culpabilité à la contraindre ainsi avec des
semi-vérités.


– Je
n’avais pas pensé à ça, dit Ally en se tordant les mains.


– Tu
ne l’as jamais fait. Penser, je veux dire. C’est comme ça que tu étais par le
passé, alors pourquoi aurais-je cru que tu serais différente aujourd’hui ?



– Tu
es injuste. Je ne suis plus la gamine ingénue et cruche que j’étais il y a six
ans. Burke la toisa du regard.


– À
l’exception de quelques différences physiques évidentes, dit-il en haussant un
sourcil, je ne vois aucune preuve que tu as changé.


– C’est
insultant. On dirait que tu n’as pas beaucoup changé non plus.


– Oh,
mais si ! Je ne suis plus confiant comme je l’étais autrefois. Tu m’as
guéri de ma naïveté.


– Si
on en est à échanger des insultes, je pourrais dire la même chose. Une chose
est certaine : tu es resté le macho autocratique et arrogant auquel
j’étais mariée. C’est une excellente raison pour nous de rendre ce divorce
officiel. Alors si je dois me faire passer pour ta femme pour l’obtenir, très
bien ! 


– Les
enfants, voyons. Vous me donnez la migraine. Arrêtez de vous chamailler. Tous
ces curieux restés dans l’église vont pointer leur nez ici d’un moment à
l’autre. Peut-être que je devrais vous laisser débattre de tout ça entre vous.
Je ne veux pas tenir la chandelle, comme on dit.


– Non,
ne partez pas, le supplia Ally, ne voulant pas rester seule avec Burke. Vous
avez besoin de vous reposer.


– Je
me sens beaucoup mieux. J’avais juste besoin de m’asseoir un peu, je suppose.
Il faut que vous résolviez cette dispute avec Burke.


Frederick
se dirigea sans se presser vers la porte et s’arrêta.


– Maintenant
les enfants, réglez ça entre vous. Je sais que vous êtes tous les deux adultes
et raisonnables. Tournez la page. Oubliez cette passion que vous éprouviez
autrefois. Ne pensez même pas à tout ce désir.


Sur
ces mots, Frederick les laissa plantés là, tels deux adolescents gauches et
incertains. Dès qu’il se fut assez éloigné de la salle paroissiale, il sortit
son téléphone de la poche de sa veste et composa un numéro.


– Bonjour,
ma chérie, dit-il. Tout s’est passé comme sur des roulettes, encore mieux que
prévu. J’ai tisonné le feu entre eux, et ils devraient avoir atteint
l’ébullition très bientôt.


 »Je
serai content lorsque ces gamins seront rentrés dans le droit chemin.


Il
baissa la voix pour chuchoter d’une voix rauque : 


– Alors
peut-être, qu’on pourra célébrer notre propre mariage.


Son
visage se fendit d’un sourire.


– Je
devrais être chez toi d’ici une heure. Tu m’attends ? 


Il
avait encore un large sourire aux lèvres lorsqu’il appuya sur la touche pour
mettre fin à leur conversation. Sa bien-aimée et lui avaient soigneusement
préparé leur coup. Le reste dépendait de Burke et d’Ally. S’ils étaient un tant
soit peu malins, ils devaient être en train de réfléchir à la façon de se
séduire l’un l’autre à cet instant même.
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Après
le départ de son grand-père, Burke resta silencieux. Devait-il tout déballer et
avouer à Ally que son entreprise ne ferait pas faillite s’ils ne parvenaient
pas à conclure cet accord ? S’il faisait cela, elle s’en irait. Un petit
diable pervers en lui rejetait cette idée, même s’il savait que cela vaudrait
mieux pour lui comme pour elle.


– OK,
dit-il. C’est entendu, alors. Tu seras ma femme.


Ces
mots touchèrent une corde sensible dans le cœur d’Ally. Elle esquissa un
sourire.


– Pendant
un mois, ajouta-t-il.


Le
sourire niais d’Ally disparut comme un dessin à la craie sur le trottoir
lessivé par un seau d’eau.


– Tant
que j’obtiens le divorce pour de bon, dit-elle vivement.


Elle
avait besoin de trancher ce lien une bonne fois pour toutes.


– C’est
ce que nous voulons tous les deux. N’est-ce pas ? 


– En
effet. (Son amour-propre ou son ego féminin, quel que soit le nom qu’on lui
donnait, fut responsable de son mensonge suivant.) Je veux le droit de
continuer à voir mon…


Elle
s’interrompit. Elle aurait dû dire « petit ami », mais elle se trouva
incapable de prononcer le mot. Elle ne pouvait pas mentir aussi éhontément


– …
Mon ami, conclut-elle. Je ne veux pas que cet arrangement affecte ma relation
avec Preston.


– Preston ?



– Preston
Kesey, l’homme dont je t’ai parlé ? Lui et moi sommes… (Elle prit une
grande inspiration et se lança.) Nous sommes des amis très chers.


– Ah
ouais ? (Burke tordit la bouche en une grimace de dérision.) « Des
amis très chers », hein ? (Il sentit une vague de rage déferler en
lui.) Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ? 


– Qu’est-ce
que ça a à voir avec quoi que ce soit ? 


– Je
veux juste m’assurer qu’il peut subvenir correctement à tes besoins.


– Tu
vis encore au Moyen Âge, Burke. Les femmes n’ont plus besoin d’hommes pour
subvenir à leurs besoins.


– Aha !
Donc il est au chômage ! s’exclama Burke avec une satisfaction féroce.


– Non.
C’est un artiste d’un certain renom. Ses œuvres sont exposées dans des
collections de la côte est à la côte ouest. En fait, on peut dire que c’est une
célébrité.


Ally
croisa les doigts. Pauvre Preston : il avait vraiment du talent, mais son
œuvre n’avait pas encore rencontré le succès qu’il méritait.


Burke
fit entendre un grognement impoli.


– Une
célébrité, hein.


– Ben
alors, qu’est-ce qui ne va pas ? Lorsque tu croyais que c’était un bon à
rien, tu avais l’air content. Maintenant que tu te rends compte que ce n’est
pas le cas, tu ne l’es plus ? 


– Est-ce
que vous vivez ensemble, ce Pearson et toi ? demanda-t-il sans tenir
compte de ses reproches.


– Preston,
le reprit Ally.


Puis
elle ajouta gaiement : 


– Non,
on est tous les deux trop indépendants pour ça. On garde des résidences
séparées, mais c’est un peu inutile vu qu’on passe la majeure partie de notre
temps ensemble. Il m’attend ce soir. C’est pour ça que je voulais retourner à
Dallas le plus tôt possible.


– Tu
ne supportes pas de passer une nuit sans lui, hein ? 


Burke
avait l’air de plus en plus aigri avec chaque minute qui passait.


Ally
le dévisagea avec surprise. Tiens donc, il avait l’air jaloux ! Mais il ne
pouvait pas envier un homme qu’il n’avait jamais rencontré, si ? Et
surtout pas à cause d’elle.


– C’est
tout à fait ça. La séparation nous est difficile, répondit-elle en observant
attentivement son expression.


Elle
fut stupéfaite de le voir jouer des maxillaires comme s’il mâchait quelque
chose au goût désagréable. Aussi improbable que cela puisse être, il était
jaloux. Ally reconnaissait les symptômes. Elle avait été victime de cette
émotion négative pendant les neuf mois qu’avait duré son mariage avec Burke.
Étonnamment, savoir qu’il était jaloux la rendait euphorique. Elle aurait dû le
plaindre, se réprimanda-t-elle, parce qu’elle savait d’expérience combien la
jalousie pouvait être destructive.


– Quel
âge a-t-il ? gronda Burke.


– Eh
bien, que de questions ! (Ally n’aurait pas pu être surprise davantage par
la tournure que prenaient les événements.) Preston doit avoir un ou deux ans de
moins que moi, je crois.


– Un
homme plus jeune ? (Burke se jeta sur ce détail croustillant comme si
c’était un trophée.) C’est répugnant.


– Pourquoi ?
Les hommes sortent avec des femmes plus jeunes tout le temps, et personne ne
s’en formalise.


– C’est
différent. Une femme avec un homme plus jeune ? Tout le monde sait
pourquoi c’est répugnant, marmonna-t-il.


– Alors
éclaire-moi, je t’en prie. Je ne dois pas être tout le monde, je suppose, parce
que je ne vois rien de mal à la chose.


– Ça
ne m’étonne pas de toi. Mais tu ne batifoles pas avec tous les Pierre, Paul et
Pearsall que tu rencontres, j’espère.


– Qu’est-ce
que tu insinues par là ? 


Ainsi,
il était bien jaloux.


Combien
de fois avait-elle été rongée de jalousie à cause de lui ? Il n’avait
jamais rien fait pour lui rendre les choses plus faciles. Ne disait-on pas « œil
pour œil, dent pour dent » ? Elle plongea les yeux dans ceux de Burke
et lui répondit dans un murmure ronronnant : 


– Je
ne batifole pas. Pour ce qui est de mes hommes, je suis complètement sérieuse.


À son
grand plaisir, elle vit le visage de Burke s’empourprer de manière alarmante.
Satisfaite de cette petite expérience, Ally caressa l’idée de lui laisser vivre
le calvaire qu’elle avait vécu plus longtemps. Qu’il voie combien la jalousie
pouvait torturer celui qui l’éprouvait. Peut-être l’expérience lui enseignerait-elle
un peu la compassion.


Il
retint son regard de ses yeux noisette. Oh, chéri ! Elle sentit une
chaleur liquide inonder chaque zone érogène qu’elle possédait. Elle
n’arriverait jamais à tenir un mois en sa présence. Même pour lui donner une
bonne leçon. Pas sans lui sauter dessus.


– Je
crois que me faire passer pour ta femme pendant un mois est un peu trop long.
On n’a qu’à se mettre d’accord sur une semaine.


– Impossible !
Il faut que ce soit un mois, répondit vivement Burke.


Elle
secoua la tête.


– Non.
Pas question. Je pourrai peut-être faire deux semaines, pas plus. (Elle fit une
moue pensive.) Je suppose que je pourrais demander à Preston de s’occuper de
mon appartement, ajouta-t-elle, juste pour observer sa réaction.


Il
pinça les lèvres.


– Très
bien, dit-il sèchement. Fais-le. Je suis sûr que Percy peut survivre sans toi
pendant deux semaines.


– Preston,
le reprit Ally avec un léger soupir. (Elle espérait que Preston ne découvrirait
jamais la tournure mensongère qu’elle avait donnée de leur relation.) Quand
veux-tu voir ce mariage de convenance débuter ? Je vais avoir besoin de
rentrer chez moi prendre des affaires avant qu’on commence.


– Oh,
non ! Je ne vais pas te laisser t’éloigner de ma vue un seul instant. Je
t’achèterai ce dont tu as besoin.


– Ne
sois pas ridicule. Je ne vais pas refuser de revenir.


Même
si une fois qu’elle aurait réussi à s’échapper, elle pourrait probablement
trouver une bonne excuse.


– Je
te crois. Considère cette nouvelle garde-robe comme un cadeau de ma part.
Vois-y un bonus pour passer notre marché.


Ally
commença à protester mais se vit interrompue par Frederick, qui venait d’entrer
d’un pas alerte, l’air en parfaite santé, comme si son étourdissement de
l’instant précédent n’avait jamais eu lieu.


– Burke !
lança-t-il. Tu ne vas pas croire ce qui est arrivé à ta Jag.


 


Une
heure plus tard, une petite foule, essentiellement masculine, s’était attroupée
dans l’obscurité pour regarder une dépanneuse emporter la voiture de location
d’Ally. La scène était éclairée par les phares des voitures restées dans
l’allée.


Tous
les hommes encore présents étaient allés passer une main sur l’aile abîmée de
la Jaguar ; comme pour apaiser la bête, songea Ally, trouvant la
situation quelque peu risible. Les hommes étaient tellement drôles lorsqu’il
s’agissait de voitures.


– Ally,
il faut te faire cette justice. C’est là un des vendredis les plus
divertissants que j’aie connus depuis des mois, fit Rod avec un grand sourire.


– Eh
oui, c’est tout moi. Miss Divertissement, répondit Ally en grimaçant un
sourire.


– Tu
fais aussi les anniversaires, ou seulement les mariages ? demanda Craig
Bishop.


– Appelez
mon agent. On en discutera, marmonna Ally en tournant les yeux vers Burke, qui
regardait tristement sa Jaguar en compagnie de Dave Hernandez.


Elle récupéra
son sac dans la voiture, puis le dépanneur attela celle-ci à son camion. Ally
signa les papiers de circonstance et se détourna. Au moins, la pluie avait
cessé.


– Alors
qu’est-ce que tu vas nous faire en guise de bis ? demanda Rod.


– Je
n’ai pas encore décidé, répliqua Ally. Probablement juste quelque chose de
mineur, comme mettre les pieds dans le plat.


Elle
voulait s’excuser de nouveau auprès de Burke, mais celui-ci et Dave étaient
toujours occupés à célébrer une veillée funèbre près de l’aile de la Jaguar.


Puis
Burke tourna les yeux vers Ally comme s’il venait juste de se rappeler sa
présence.


– Allez,
viens, Ally.


Il
pressa un bouton sur la télécommande de son système d’alarme. La Jaguar fit
entendre un gazouillement.


Le ton
brusque de Burke exaspéra instantanément Ally. Elle ne bougea pas d’un pouce,
préférant jouer avec lui à qui clignerait des yeux le premier. Il perdit.


– OK,
dit-il en faisant la moue et en hochant la tête. (Il contourna la voiture et
ouvrit la portière côté passager.) Maintenant ? 


– Ne
m’aboie pas dessus, répondit Ally, sans céder.


Quelqu’un
se mit à rire – Rod, pensa-t-elle -mais s’interrompit rapidement.


– Je
n’aboie pas. Je te demande de façon parfaitement raisonnable de ramener tes
jolies fesses ici et de monter en voiture.


– Avec
toi ? 


– Non,
avec Brad Pitt. Bien sûr que oui, avec moi.


– Épargne-moi
tes sarcasmes. Peut-être que je n’ai pas envie de venir avec toi. Ton frère
peut me déposer ? 


Rod
leva les mains et recula.


– Oh,
non. Je ne suis peut-être qu’un stupide prof de fac, mais je suis assez
intelligent pour ne pas me laisser entraîner là-dedans.


Ally
se tourna vers Craig. Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, celui-ci
dit : 


– Désolé,
Dave et moi, on est venus avec Rod.


– Tu
veux bien monter, maintenant ? fit Burke d’un ton autoritaire.


– Non.
Tu es encore énervé à cause de cette égratignure. Je ne veux pas que tu passes
ta colère sur moi.


– Une
égratignure ? C’est comme ça que tu appelles les cinquante centimètres
carrés où l’aile est enfoncée et la peinture tout éraflée ? 


– Enfoncée ?
Ha ! Tu aurais besoin d’un microscope pour voir cette bosse. C’est la
voiture de location qui a pris le plus gros du choc. OK. Peut-être que la
peinture est un peu éraflée.


Devant
son regard noir, elle concéda : 


– OK,
très éraflée, mais c’est un accident. Ally regarda le muscle maxillaire de
Burke saillir et disparaître plusieurs fois comme s’il était en train de mâcher
des clous. Elle soupira et s’excusa de nouveau.


– Je
suis vraiment désolée pour ta voiture.


– Je
propose qu’on change de sujet, suggéra Burke.


– Ce
n’est pas comme si elle l’avait fait exprès, intervint Rod.


– Exactement,
acquiesça Ally. Et puis en plus, c’est juste une égratignure. Je ne vois pas ce
que ça a de si grave. Un peu d’apprêt, un peu de peinture. (Elle haussa les
épaules.) Elle sera comme neuve.


– Je
vais te dire ce que ça a de si grave. Cette bagnole représente bien plus qu’un
moyen de transport.


– Oh,
oui. Les hommes et leurs voitures. C’est le reflet de ton prestige social. Ton
image de marque, fit-elle en levant les yeux au ciel.


– Non,
c’est la première chose que je me suis achetée avec mes propres deniers. Elle
représente de longues heures de travail ardu et ininterrompu. C’est la
récompense que je me suis donnée pour m’être jeté à corps perdu dans le boulot
quand tu m’as quitté.


– Waouh,
tout ça, hein ? répliqua-t-elle d’un ton léger, ne voulant pas donner voix
à l’attendrissement que ces paroles suscitaient en elle.


– Laisse-moi
te donner un conseil, Ally. Depuis que tu as débarqué ici sans prévenir, tu as
fichu en l’air mon mariage, tu n’as cessé de m’insulter, tu as fait fuir mon
associée et tu as démoli ma voiture. J’ai envie de dire que tu m’as un peu
gâché la soirée. Alors, un, ne me dis pas ce que je dois faire. Et deux, monte
en voiture. Et plus vite que ça ! 


L’attendrissement
d’Ally se tarit brusquement.


– Tu
intimides peut-être tes collègues avec ces hurlements, mais ça ne marche pas
avec moi.


Son
regard furieux paraissait pourtant assez féroce pour terroriser n’importe qui,
songea-t-elle en se faisant l’effet d’asticoter un lion avec un bâton pointu.


Des
éclats de rire sans retenue accueillirent sa réplique.


Burke
leva les bras au ciel.


– J’abandonne.
Je n’ai jamais vu une femme aussi exaspérante.


– N’y
pense même pas, Burke, lui conseilla son ami Dave. La peine de prison n’en
vaudrait pas la peine.


Même
Ally dut se retenir de rire à cette remarque.


– Grand-père,
tu veux bien m’aider ? implora Burke.


Frederick
rit et prit Ally par le bras.


– Allons,
mon enfant. Burke a tendance à devenir grincheux quand il est fatigué.


Burke
leva les yeux au ciel mais ne dit pas un mot. Il se glissa sur la luxueuse
banquette en cuir et attendit.


Frederick
maintint la portière ouverte pour Ally. Elle commença par jeter son sac sur le
siège puis s’assit à son tour.


– Burke
va vous trouver de quoi loger pour la nuit. Vous avez l’air un peu épuisée
aussi, dit le vieil homme.


– C’est
vrai, reconnut Ally en étouffant un bâillement.


– Mais
n’oubliez pas, ajouta-t-il à voix basse pour qu’elle seule puisse entendre. Il
aboie beaucoup mais ne mord pas.


– Je
ne sais pas, grand-père, répondit-elle sur le même ton. Tel qu’il est là, il me
mordrait avec plaisir.


– Les
apparences sont souvent trompeuses, mon enfant. Il veut peut-être vous mordre,
mais pas de la façon que vous pensez, répliqua Frederick avec un rire.


Il lui
fit un clin d’œil, puis claqua la portière.


Burke
démarra la voiture et s’éloigna du trottoir en trombe comme s’il craignait
qu’elle essaie de sauter de la voiture dans un effort de dernière minute pour le
défier. Dès qu’il eut mis quelques rues entre eux et l’église, il ralentit pour
continuer à une vitesse normale.


Ally
était intensément consciente de sa présence dans l’espace étroit de
l’habitacle. Le conseil de Frederick l’avait surprise. Pensivement, elle
observa Burke ; son mari, songea-t-elle, et cette pensée la remplit de
chaleur. Toujours son mari. Elle n’aurait jamais imaginé que cette journée se
terminerait ainsi : que Burke et elle repartiraient dans le même véhicule
dans le but avoué de jouer de nouveau au couple marié, même si ce n’était que
sur le papier.


Au
bout d’une minute, elle dit : 


– Je
ne savais pas qu’il y avait un motel à Brookwood.


Elle
regarda par la vitre fumée alors que Burke remontait la rue principale bordée
de chênes.


– Il
n’y en a pas.


– Alors,
où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle en se tournant pour le regarder. 


– À
ton avis ? Chez moi. Ally sentit son cœur s’emballer.


– Oh
non, je ne crois pas, non. Fais demi-tour et ramène-moi à Houston. Tu peux
t’arrêter au premier motel qu’on rencontre.


Burke
serra les doigts sur le volant.


– Pas
question.


– Je
ne passerai pas la nuit chez toi. Malgré l’obscurité, elle vit son sourire
moqueur.


– Ne
t’inquiète pas, Ally. Ta vertu douteuse ne risque rien avec moi.


– Tu
les prépares à l’avance, tes insultes ? 


– Non,
elles me viennent naturellement, répondit-il avec un ricanement.


– Qu’est-ce
que tu insinuais avec cette allusion à ma vertu ? 


– Hé,
c’est toi qui t’es vantée de tes conquêtes.


– Certainement
pas ! 


– Mais
si. Tu as dit que tu ne batifolais pas. Que tu étais sérieuse pour ce qui était
de tes hommes. Pluriel. Quelle autre conclusion aurais-je pu en tirer ? 


Ally
poussa un grognement de frustration. – Tu es impossible.


– Par
ailleurs, tes bouffonneries de ce soir m’ont complètement épuisé. Je suis trop
fatigué pour aller jusqu’à Houston. Et tu devras te faire à ma maison tôt ou
tard, alors autant que ce soit tôt. Ça va être ta maison aussi, maintenant.


– Seulement
pendant deux semaines. Et elles ne commencent pas avant demain, en ce qui me
concerne.


– C’est
ridicule, fit Burke avec un grognement railleur. Quelle différence il y a entre
ce soir et demain matin ? 


– Une
grosse différence. Emmène-moi à Houston, c’est tout.


– On
peut dire que tu es devenue une femme exigeante. Lorsqu’on était mariés, tu ne
voulais rien d’autre que mon attention absolue vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, dit-il d’un ton sarcastique.


– C’est
parce que mon amour-propre est beaucoup plus sain maintenant qu’il ne l’était
avant.


– Qu’est-ce
que tu veux dire par là ? Ally referma brusquement la bouche. Elle
n’allait certainement pas lui ouvrir son âme.


– Crois-moi,
je ne veux pas de ton attention, même pas pendant vingt-quatre secondes.


– Très
bien, parce que je ne compte pas te l’accorder. Et je ne vais pas non plus te
conduire jusqu’à Houston.


Elle
céda à la colère.


– Je
suis peut-être devenue plus exigeante, mais tu es devenu impossible.


– Il
va falloir que tu t’y fasses. Ainsi qu’à l’idée de vivre chez moi. Ça fait
partie du contrat. Ne t’inquiète pas. Je n’ai aucune visée sur ta vertu.


Il lui
lança un regard en souriant.


Elle
aurait aimé lui faire passer ce sourire moqueur d’une claque. Elle se mordilla
la lèvre.


– J’ai
accepté de faire cela sous la contrainte. Je ne pense pas y avoir assez
réfléchi. Ton grand-père et toi m’avez imposé ce marché sans me laisser le
temps d’en considérer les tenants et les aboutissants. On n’a même pas établi
de règles du jeu.


– Des
règles du jeu ? 


Il fit
entendre un rire, mais il n’avait pas l’air amusé.


– Je
me suis peut-être laissé forcer la main un peu rapidement, mais j’exige que
nous fixions des règles. Je veux que les choses soient très claires sur ce qui
est autorisé et ce qui ne l’est pas.


C’était
son seul espoir de le tenir à distance.


– Ce
n’est pas un jeu de drague, Ally.


– Permets-moi
d’être d’un autre avis.


– Tu
es ma femme.


– Je
me fais passer pour ta femme, le coupa-t-elle.


– Et
donc ça veut dire que tu dois te montrer à l’aise en ma présence et chez moi.
Donc, tu dois vivre chez moi.


– Faire
comme si j’habitais chez toi.


– Tu
seras ma maîtresse de maison, et tu rempliras tous les devoirs d’une épouse.


– Ha !
Tu veux dire que je feindrai de remplir tous mes devoirs maritaux.


– Ouais,
comme tu veux. Feins, prétends, fais semblant, répliqua Burke avec un soupir.
(Il était évident que sa patience était à bout.) J’abandonne. Voilà, ça te
convient ? 


– Oui,
je suppose. Mais revenons à cette histoire selon laquelle je dois dormir chez
toi cette nuit.


– Ally !
gémit-il.


Elle
fit un geste apaisant des mains.


– Écoute-moi.
Je ne suis pas venue préparée pour rester à Houston. Je n’ai même pas de brosse
à dents, et encore moins de chemise de nuit.


– Alors
on va s’arrêter pour t’en trouver une. Il y a un drugstore ouvert vingt-quatre
heures sur vingt-quatre à Brookwood.


– OK.
Il va me falloir lait démaquillant, cotons à démaquiller, lotion tonique, crème
de nuit et crème pour les yeux, lait hydratant, déodorant, fil dentaire,
dentifrice, brosse à cheveux, shampoing, sèche-cheveux…


Ally
continua de jacasser, déterminée à ne pas lui rendre la situation trop facile.
Elle énuméra tout ce qui lui venait à l’esprit.


– Tu
as besoin de tout cela pour une seule nuit ? demanda Burke, effaré.


– Plus
ou moins, répondit Ally, ravie de se révéler aussi irritante.


Il
allait regretter de l’avoir contrainte à rester à Houston.


– Lorsqu’on
était mariés, tu n’utilisais jamais tous ces produits pour le visage.


– Oui,
eh bien, j’ai vieilli. Il faut que je fasse plus attention à ma beauté.


– Ça
ne dérange pas Pierce que tu te mettes au lit le visage couvert de crèmes
grasses ? demanda Burke avec irritation.


– Eh
bien, je n’en mets pas quand Preston est là, répondit-elle d’un ton
suffisant.


Burke
se tut. Il n’aimait pas l’image qui lui trottait dans la tête. L’idée d’elle et
d’un autre homme ensemble lui était insupportable. Il tourna brusquement pour
rentrer sur le parking du drugstore.


– Très
bien, achetons ce qu’il te faut et rentrons à la maison.


Une
heure et près de 200 dollars plus tard, il poussait Ally dans la voiture et
claquait la portière. Il était effaré de voir à quel point toutes ces
cochonneries pour le visage coûtaient cher. Et il était tout aussi stupéfait
qu’une femme ait besoin de tout ça pour aller au lit le soir et avoir l’air à
peu près présentable le lendemain matin. Tout en s’éloignant, il grommela :



– Ça
y est, tu es contente ? 


– J’ai
toujours besoin d’une chemise de nuit et de quelque chose à me mettre demain
matin.


– Je
pensais qu’il y aurait des pyjamas au drugstore. Alors je suppose que tu n’as
pas de chance. Brookwood n’a pas le privilège de posséder un grand magasin
ouvert toute la nuit. Ni même un supermarché, alors tu devras attendre demain
pour aller tacheter des vêtements. Tu peux mettre cette nuit à profit pour
dresser ta liste. Je suis sûr qu’elle sera longue, fit-il d’un ton sarcastique.


– Mais
qu’est-ce que je vais mettre pour dormir ? 


Burke
avait bien une suggestion, mais il ne pensait pas qu’elle lui plairait.
L’imaginer toute nue, avec simplement un sourire aux lèvres, toutefois, en fit
naître un sur les siennes.


– À
quoi tu penses ? demanda Ally.


– À
rien. (Il s’éclaircit la voix et se défit de son sourire.) Je peux te trouver
quelque chose pour cette nuit, mais tu devras juste porter ce que tu as sur toi
pour aller faire les magasins demain matin.


– Si
tu m’avais laissée repartir chez moi, j’aurais pu prendre des affaires et
revenir d’ici deux jours.


– Bizarrement,
je ne te fais pas confiance, alors évitons de relancer le débat.


– Qu’est-ce
que tu comptes faire, passer chaque minute de ton temps avec moi pour t’assu-rer
que je ne prends pas la poudre d’escampette ? grommela Ally.


– Si
nécessaire.


Il lui
jeta un coup d’œil. Pour être honnête, ce ne serait pas une tâche trop pénible.
Il avait quelques idées en tête pour passer agréablement le temps.


Ally
soupira.


– Blague
à part, j’ai vraiment besoin de retourner à Dallas assez tôt. J’ai un bureau,
un travail et des clients envers lesquels j’ai des responsabilités.


Il
fronça les sourcils.


– Je
n’avais pas pensé à ça. Est-ce que ton patron va te virer si tu t’en vas ?



Ally
ne résista pas à l’occasion qu’il lui offrait.


– En
fait, c’est moi la patronne.


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? 


– C’est
mon entreprise. Je possède un petit cabinet de comptabilité.


– Tu
es comptable, hein ? Je dois dire que je suis surpris.


– J’ai
travaillé dur pour promouvoir ma carrière, et je suis douée pour ce que je
fais. J’adore mon métier. Et mes clients m’adorent.


– Si
c’est toi la patronne, alors ça ne devrait pas être un problème de t’absenter,
dit Burke comme si cela pouvait clore le sujet.


Ally
se rendit compte qu’elle n’aurait pas dû être si empressée de l’impressionner
avec ses succès.


– C’est
vrai, reconnut-elle à contrecœur. Je peux demander à mon assistant de prendre
les choses en charge sauf en cas d’imprévu.


Il
l’observa longuement.


– Bien.
Je n’avais pas la moindre idée que tu étais douée pour les affaires. Tu as
toujours détesté que je sois aussi passionné par tout ça, mais j’ai dans l’idée
que tu l’es un peu aussi. Toutes les femmes n’ont pas leur propre entreprise.


Son
commentaire fit plaisir à Ally. Elle se radoucit légèrement.


– Je
suppose que je pourrais m’accorder quelques jours de vacances ? J’ai
travaillé si dur pour payer mes études et ensuite pour faire mes preuves que je
n’ai pas pris de vrais congés depuis des années.


L’idée
qu’elle ait travaillé si dur le mettait mal a l’aise.


– Je
t’aurais donné l’argent pour aller à la fac, dit-il impulsivement.


– C’était
mieux pour moi de me prendre en charge. Je n’ai même pas accepté l’aide de mes
parents.


Ils
roulèrent en silence pendant un moment. Ally remarqua qu’ils étaient entrés
dans un quartier résidentiel de manoirs à l’éclairage subtil, posés au milieu
de jardins magnifiquement dessinés.


– Est-ce
que tes parents savent que tu es ici ? demanda soudain Burke.


Ally
secoua vigoureusement la tête.


– Non,
et si j’ai de la chance, ils ne l’apprendront pas. Ils ne se sont toujours pas
remis de notre mariage impromptu.


– Et
de notre divorce tout aussi impromptu ? Elle acquiesça.


– Je
n’ai jamais réussi à comprendre pourquoi ils n’avaient pas bataillé davantage
lorsque tu es apparu un mois après qu’on s’est rencontrés avec une bague de
fiançailles dans ta poche.


– Une
bague de fiançailles ? répéta-t-il avec un rire. Je ne sais pas si on
pourrait vraiment qualifier ce minuscule diamant d’un tel nom. Est-ce que tu as
jeté ce pitoyable morceau de métal dans le fleuve lorsque tu es partie pour
Dallas après m’avoir quitté ? 


Ally
ne répondit pas. Elle avait toujours cette bague et l’anneau de mariage en or
assorti. Elle avait toujours les larmes aux yeux chaque fois qu’elle tombait
dessus en fouillant dans sa boîte à bijoux.


– C’est
par là que tu habites, maintenant ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


Burke
tourna à gauche pour s’engager dans une allée qui remontait en courbe vers une
grande maison de style contemporain faite de cèdre, de pierre et de grandes
baies vitrées. L’impression générale que donnait l’ensemble était celle
d’angles aigus dressés dans le ciel nocturne. Burke pressa un bouton sur sa
visière tout en se dirigeant vers l’arrière de la maison. La porte d’un double
garage s’ouvrit. Il y entra pour se ranger à côté d’un imposant pick-up
Chevrolet noir.


Ally
était stupéfaite. Elle avait très bien réussi professionnellement, mais Burke
s’en était manifestement sorti beaucoup mieux avec son entreprise de logiciels.


– Cette
maison est à toi ? 


– Dans
toute sa modestie.


– On
dirait que ce travail à corps perdu dont tu parlais a bien porté ses fruits.


Elle
était troublée par l’opulence environnante. Lorsqu’elle avait épousé Burke, ils
étaient sur un pied d’égalité, d’un point de vue économique. Sa famille comme
la sienne étaient l’archétype de la classe moyenne. Burke et elle étaient
jeunes et sans le sou, avec lui qui était à la fac et elle tout juste sortie du
lycée.


Arrivé
devant la porte de derrière, Burke entra un code de sécurité sur un clavier
puis s’inclina solennellement devant elle.


– Mi
casa es su casa.


Ally
soupira.


– Oui,
je suppose que je suis chez moi chez toi. Mais seulement pour quelques
semaines.
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Trois
jours plus tard, Ally décida que si elle ne pouvait pas trouver un supermarché
pour faire provision de choses à grignoter, elle mourrait probablement de faim
avant la fin des deux semaines.


Elle
descendit hâtivement le vaste couloir qui menait à la chambre principale. Les
spots invisibles au plafond étaient éteints, heureusement, et elle n’eut pas à
regarder la collection d’art qui ornait les deux murs. Elle détestait les
tableaux abstraits. Ils étaient froids et sans vie, comme tout le reste de la
maison.


Lorsqu’elle
avait fait remarquer à Burke qu’elle ne savait pas qu’il aimait l’art moderne,
il avait répondu : 


– Je
crois que mes goûts en matière d’art penchent plutôt du côté des chiens qui
jouent au poker. Ça, c’est de l’investissement. La valeur de ces œuvres a
grimpé de cent cinquante pour cent depuis que je les ai achetées.


– Au
moins, ça sert à quelque chose, marmonna Ally en passant devant les énormes
toiles.


Personnellement,
si elle devait investir dans le domaine de l’art, elle ferait en sorte que ce
soit dans quelque chose qu’elle aimait, quand bien même s’agirait-il d’un
tableau en velours représentant des durs à cuire canins en train de jouer aux
cartes.


Ally
prit une grande inspiration avant de frapper à la porte de la chambre de Burke.
Comme il ne répondait pas, elle appela : 


– Burke ?
Tu es réveillé ? 


Elle
mettait un point d’honneur à se lever avant 7 heures pour pouvoir l’intercepter
avant son petit déjeuner. Ne recevant aucune réponse, elle frappa plus fort, en
espérant que Deirdre Henry, sa gouvernante, ne l’entende pas.


Mais
Deirdre le Sergent Instructeur devait être en train de préparer le petit
déjeuner de Burke, donc Ally ne craignait rien, normalement. Au bout d’une
minute, elle entrouvrit doucement la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Elle put l’entendre avant de le voir. Il ronflait légèrement.


– Burke,
tu es réveillé ? 


Question
stupide. À l’évidence, il avait eu une panne de réveil. Elle baissa les yeux
sur lui. Il avait les couvertures entortillées autour de sa taille. Sa poitrine
musclée était couverte d’un fin duvet blond-roux. Une de ses jambes velues
était à l’air libre. Ally passa rapidement la langue sur ses lèvres soudain
sèches. Dans la faible lumière du matin, il ressemblait au fantasme de toute
femme. Trop tard, elle se rendit compte qu’il avait cessé de ronfler. Sa
couverture bougea, comme mue par une vie propre.


– Tu
vois quelque chose qui te plaît ? demanda Burke, la voix enrouée de
sommeil et de quelque chose d’autre qu’elle ne voulait même pas essayer d’identifier.


– Pas
particulièrement, mentit-elle. Désolée d’avoir dû te réveiller, mais il faut
qu’on parle de quelque chose.


Elle
avait pris un ton brusque et sérieux.


Il
tapota le bord du lit.


– Assieds-toi
et dis-moi tout.


Ally
sentit son cœur s’emballer.


– Oh,
non merci. Ça me va de rester debout. Mais merci, bredouilla-t-elle.


– Tu
n’as pas peur, quand même ? 


– Pourquoi
est-ce que j’aurais peur ? 


Il
haussa les épaules. La couverture bougea, et les draps descendirent un peu plus
bas. Ally écarquilla les yeux. Elle ne put pas s’empêcher de dévorer du regard
le centimètre de peau supplémentaire ainsi exposé. Elle jeta un coup d’œil
furtif au renflement sous l’étoffe et déglutit. Oh ! là, là ! Elle
imagina glisser la main sous la couverture pour le caresser. Partout. Elle se
détourna brusquement.


– Je
peux te parler plus tard. Ce n’est vraiment pas si important.


Elle
se dirigea vers la porte.


– Poule
mouillée, dit-il d’une voix au calme trompeur.


Elle
s’arrêta net et se retourna.


– Qu’est-ce
que tu viens de dire ? 


– Tu
m’as entendu. Tu ne te fais pas confiance en ma présence.


Il
croisa les bras derrière sa tête et plongea les yeux dans les siens. Ally ne
put s’empêcher de laisser son regard errer rapidement sur son corps. Oh,
non. Il fallait qu’elle arrête ça. Elle ferma les yeux et inspira
profondément.


– Je
ne vois pas de quoi tu parles, déclara-t-elle, mais d’une voix qui n’était
qu’un murmure haletant.


Son
ton éveilla le désir de Burke. Il était en train de rêver d’elle lorsqu’elle
était entrée, et en ouvrant les yeux il l’avait trouvée debout devant lui. Il
avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas l’attirer à lui et presser
son érection contre elle.


– Nous
sommes tous les deux adultes et sans attaches, Ally, dit-il d’une voix douce et
cajoleuse.


Il lui
tendit les bras. Lentement, comme hypnotisée, elle s’avança vers lui et plaça
sa main dans la sienne. Lorsqu’il tira doucement dessus, elle céda et s’avança
plus près.


– Monsieur
Winslow, votre petit déjeuner est prêt ! aboya une voix sévère depuis l’interphone
sur le mur.


Ally
bondit comme si on lui avait donné un coup d’épingle.


– Je
te dirai ça au petit déjeuner, dit-elle avant de s’enfuir.


– Petite
poltronne, fit Burke à voix haute dans la pièce vide.


Il
sourit d’un air satisfait. Il avait tout de même bien avancé.


Ally
s’éloigna d’un pas hâtif, le cœur battant à tout rompre. Elle se réfugia dans
la salle de bains attenante à la chambre d’amis. Son reflet dans le miroir la
nargua. Elle examina ses joues cramoisies.


– Tu
es une idiote, Ally Fletcher ! s’exclama-t-elle d’une voix tremblante.


Elle
ferma les yeux, mais cela ne fit que rendre plus intenses les images qui lui
trottaient dans la tête.


– Oh,
Burke ! chuchota-t-elle, incapable de refouler le souvenir de la vision
qu’il avait offerte avec ses draps entortillés qui en laissaient voir beaucoup
mais encore pas assez à son goût.


Burke
l’avait hypnotisée avec son regard. Il l’avait mise au défi de succomber au
désir avec sa voix rauque. Se rappelait-il la passion qu’ils avaient connue
ensemble ? Est-ce qu’il était hanté par celle-ci autant qu’elle ? 


– Qu’est-ce
que je vais faire ? se lamenta-t-elle.


Il
n’avait presque pas été chez lui ces derniers jours, mais au lieu d’aider Ally,
cela n’avait fait qu’accroître son désir de le voir, même brièvement.


La
nuit précédente, elle était restée éveillée jusqu’à ce qu’elle l’entende
rentrer, vers 2 heures du matin. Où avait-il été ? Avec qui ? Ces
questions-là la tourmentaient. Et merde. Présent ou absent, il la rendait
folle. Il fallait qu’elle sorte de cette maison un moment. Raison de plus pour
braver ses regards narquois et l’affronter au petit déjeuner. Au moins Deirdre
serait présente, et Ally ne serait pas toute seule avec lui.


Après
s’être adressé un petit discours d’encouragement, elle sortit de la chambre
d’amis et se dirigea vers la cuisine. Elle avait cessé de tomber en admiration
devant la pièce principale ouverte sur deux étages, même si celle-ci était
assez grande pour s’y lancer en deltaplane depuis le balcon du premier.


Désormais,
elle ne voyait plus que les magnifiques lambris de chêne. Au moins, l’aspect
chaleureux et somptueux du bois compensait le blanc austère que l’architecte
d’intérieur avait utilisé. Ally aurait été terrifiée de boire un café assise
sur l’un de ces énormes canapés blancs. Elle craignait même de s’approcher du
mur de tentures blanches à l’autre bout de la pièce, de peur de les salir.


Lorsqu’elle
était arrivée cette première nuit, Burke avait balayé la pièce du regard comme
s’il la voyait à travers les yeux d’Ally.


– Je
suppose que c’est un peu froid, hein ? avait-il demandé.


– Eh
bien, les couleurs monochromes font fureur en ce moment, d’après ce que j’ai
compris, avait-elle répondu, éludant la question. C’est vraiment très
sophistiqué.


Elle
avait détesté, mais c’était déjà mieux que la cuisine.


– C’est
ce que la décoratrice m’a dit, avait-il acquiescé. Elle m’a expliqué que les
différentes textures ton sur ton offraient un intérêt visuel. (Il avait froncé
le nez.) Personnellement, je pensais que quelque chose dans les rouges et les
jaunes aurait été plus intéressant, mais Tiffany m’a convaincu que la
décoratrice avait raison.


– Ah ?
Tiffany. (Le monstre vert de la jalousie avait resurgi en elle.) Peut-être que
je pourrais changer les coussins. En ajouter quelques-uns dans les rouges et
les jaunes, si tu veux ? 


– Bien
sûr. Fais tout ce que tu veux, avait-il répondu.


Ally
avait regardé autour d’elle avec intérêt. Elle avait plus d’une fois rêvassé
dans son lit de ce qu’elle y ferait si la maison était à elle.


Si
elle vivait dans cette demeure, la cuisine devrait être refaite. Ally était
certaine que la plupart des hôpitaux ne disposaient pas d’autant d’inox dans
leurs salles d’opération. Des plans de travail en granit noir luisaient
froidement dans la lumière fluorescente. Ally était persuadée qu’ils auraient
été parfaits pour des blocs opératoires.


Un
four assez grand pour le plus exigeant des chefs cuisiniers occupait le centre
de la pièce. Tout y était d’une propreté méticuleuse, même si une odeur de
bacon, d’œufs et de café fraîchement moulu embaumait l’air.


– Bonjour,
madame Henry, dit Ally avec une gaieté forcée dans la voix.


La
gouvernante éveillait toujours en elle le même complexe que lorsqu’elle avait
fait sa connaissance : celle d’être aussi insignifiante et agaçante qu’une
mouche. Elle avait d’ailleurs le vague sentiment que Mme Henry aurait pu
l’écraser comme un insecte pour préserver son palais en inox, mais que cela
aurait laissé une tache sombre sur son royaume immaculé. Elle vérifia que la
femme n’avait de tapette nulle part à proximité avant de demander : 


– Est-ce
que je peux avoir un café, s’il vous plaît ? 


– Bien
sûr, répondit Deirdre d’une voix complètement dépourvue d’émotion.


– Et
un autre pour moi, dit Burke. Ally sursauta.


– Je
ne t’ai pas entendu entrer.


Burke
attrapa les deux tasses de café que Deirdre avait servies.


– Apportez-nous
le déjeuner au bord du bassin, voulez-vous, Deirdre ? 


La
piscine et le patio dallé rachetaient le reste de la maison. Ally aurait
facilement pu passer toutes ses journées assise sous les treillages de
bougainvilliers à regarder l’eau d’un bleu étincelant qui formait un croissant
à l’arrière de la maison.


Ally
avait enfin trouvé le courage d’ouvrir les rideaux tous les jours lorsque
Deirdre avait fini de passer l’aspirateur dans cette partie-là de la maison,
afin de pouvoir regarder la piscine depuis la grande pièce. La vue était tout
simplement spectaculaire. Ally aurait pu s’habituer à voir cette scène
tropicale tous les matins.


Elle
se laissa tomber dans son fauteuil préféré face à l’eau. Une cascade miniature
dévalait une pile de pierres à l’autre bout du bassin pour finir sa course en
clapotant gaiement dans le bassin d’un bleu cristallin.


– Elle
te plaît, cette piscine, n’est-ce pas ? demanda Burke en prenant le
fauteuil voisin du sien.


– Je
peux te dire en toute sincérité que j’adore. Ça rachète presque le reste de la
maison. (Dès que les mots eurent quitté ses lèvres, elle porta vivement la main
à sa bouche.) Oups. Désolée. Je ne voulais pas dénigrer ton chez-toi.


– Donc,
tu ne l’aimes pas. Pourquoi ? 


– Je
n’aime pas trop le look toile blanche, répliqua-t-elle d’un ton espiègle.


– Je
t’ai dit de faire des modifications. Je suis sérieux. Je veux que tu sois à
l’aise ici. Change tout ce qui ne te plaît pas.


– À
quoi bon ? Je ne vais pas rester si longtemps. Et la prochaine Mme Winslow
risque de ne pas partager mes goûts plus que je ne partage ceux de la
décoratrice que tu as employée. Non ? 


Burke
sentit sa bonne humeur commencer à se dissiper.


– Bien
sûr, dit-il sèchement, en tournant les yeux vers la gouvernante.


Celle-ci
poussa une table roulante jusqu’à la leur et se redressa. Ally se dit qu’elle
semblait prête à exécuter un salut militaire.


– Monsieur
Winslow, dit Deirdre. Il faut que je voie les préparatifs de la soirée avec
vous aujourd’hui.


– Je
suis pris toute la journée, mais je vous appellerai plus tard.


Deirdre
pinça les lèvres.


– Très
bien.


Elle
tourna brusquement les talons et repartit d’un pas cadencé vers la cuisine.
Ally sourit.


– Tu
es sûr qu’elle n’était pas dans l’armée avant ? 


– C’est
une ancienne institutrice, Ally, répondit Burke en souriant lui aussi.


– Je
parie que ses gamins se sont fait une joie de fêter son départ en retraite, fit
Ally avec un frisson.


Burke
lui tendit une corbeille de pains variés.


– Je
reconnais qu’elle est un peu maniaque, mais sa cuisine est irréprochable.


Ally
sélectionna un petit pain aux raisins et tendit la main pour attraper le
beurre.


– C’est
bien vrai, acquiesça-t-elle en mordant dans le pain chaud avec un gémissement
de plaisir.


A ce
son, Burke releva les yeux. Il aurait aimé pouvoir lui arracher pareil
gémissement. Guttural et rauque. Il se trémoussa sur sa chaise, mal à l’aise,
et déplaça sa serviette de table de manière stratégique. Ally avait l’effet le
plus troublant sur lui.


La
jeune femme le surprit en train de la regarder et rougit. Elle avala rapidement
son café, heureuse qu’il ait assez refroidi pour ne pas lui ébouillanter la
langue. Soudain, le caractère intime de cette scène matinale la frappa. Burke
et elle se comportaient comme un couple marié.


Le
grincement des gonds du portail du jardin les interrompit. Ally regarda Burke
du coin de l’œil juste au moment où Tiffany apparaissait. Et la matinée
avait été si bonne jusqu’à cet instant, songea Ally avec malice.


– Bonjour,
Burke, dit Tiffany, en s’arrêtant pour taper à la fenêtre et saluer Mme Henry
de la main.


– Comment
se sont passées les réunions ? demanda Burke.


Tiffany
salua Ally d’un hochement de tête raide. Ally lui rendit son salut.


Tiffany
s’assit à côté de Burke et prit avec gratitude la tasse que Mme Henry lui avait
apportée avec la diligence d’un bon petit soldat. Puis elle se lança dans une
description détaillée de ses réunions à Los Angeles. Ally l’observa pendant
qu’elle parlait. La jeune femme portait un tailleur en lin blanc dont la veste
était ajustée à ses formes, et dont la jupe lui arrivait à peine jusqu’à
mi-cuisses. À l’évidence, elle considérait ses jambes comme un atout.
Malheureusement, elle avait raison.


À côté
de cette Tiffany à la tenue impeccable et sans un faux pli, Ally se faisait
l’effet d’une souillon avec son tee-shirt jaune, son short de jogging bleu et
ses tennis. Sa seule consolation était que si Tiffany entrait dans la maison,
elle serait presque invisible dans le blanc sur blanc. Cette pensée fit naître
un sourire sur les lèvres d’Ally. Lorsqu’elle entendit le mot « soirée »,
elle dressa l’oreille.


– Qu’est-ce
que c’est que cette histoire de soirée ? demanda-t-elle. Mme Henry en a
parlé aussi.


– La
soirée en l’honneur de Sakamoto, répondit Burke.


– Je
n’étais pas au courant, fit Ally, un peu mal à l’aise. C’est quand ? 


– La
semaine prochaine quand il arrivera, bien sûr, répondit Tiffany, s’adressant
directement à elle pour la première fois. C’est pour le travail.


– Quoi ?
(Ally secoua la tête, incrédule.) Quand est-ce que tu comptais m’en parler ?



– Où
est le problème ? demanda Burke. Je t’en parle maintenant.


– Combien
de personnes il y aura, à cette soirée ? 


Il
haussa les épaules.


– Une
centaine, je crois.


– Une
centaine ! Et tu ne vois pas où est le problème ? 


– C’est
pris en charge par des traiteurs, intervint Tiffany, mais elle aurait aussi
bien pu parler à des sourds.


Elle
haussa les épaules.


– Tu
n’auras rien à faire, Ally, continua Burke. Tout a déjà été organisé dans le
moindre détail.


– On
fera appel aux traiteurs habituels, intervint de nouveau Tiffany. Ils sont très
compétents.


– Je
rêve, balbutia Ally.


À
l’intention de Burke, elle ajouta : 


– Comment
est-ce que je suis censée organiser une soirée d’ici samedi prochain ? 


– Je
te l’ai dit, c’est déjà pris en charge. Et puis, vois ça comme faisant partie
de ton boulot. – Je ne suis pas payée assez cher pour faire ça.


Tiffany
écarquilla les yeux.


– Tu
la paies pour… Sa voix s’estompa.


– Eh
bien, et si je double ton salaire ? gronda Burke.


Il
planta son regard dans celui d’Ally, et ni l’un ni l’autre ne baissa les yeux.


– Oh,
super. Ça fait combien, deux fois zéro ? 


– Euh,
peut-être que je ferais mieux de m’en aller, fit Tiffany.


– Écoute,
Ally, il n’y a pas de quoi stresser. Une centaine de personnes, ça peut
paraître énorme, mais, crois-moi, il n’y aura pas de comportements tapageurs ni
rien de bien excitant, malheureusement. Ces soirées sont toujours ennuyeuses à
mourir.


– Alors
peut-être que je m’esquiverai. Je déteste m’ennuyer à une soirée.


– Je
ne crois pas, non. Tu es la maîtresse de maison. C’est pour ça que tu es ici,
tu as oublié ? Te connaissant, tu sauras mettre un peu d’animation.


– Tu
aurais dû employer quelqu’un pour jouer le rôle de ta femme, grommela-t-elle.


– Ça
n’aurait pas marché. Il est trop tard pour reculer. Tu es ma femme, et tu te
comporteras comme telle, point final.


Tiffany
se leva.


– Lorsque
je suis avec vous deux, j’ai l’impression d’être invisible. On se voit au
bureau, Burke.


Elle
ne prit même pas la peine de dire au revoir à Ally avant de partir d’un pas
furieux.


– Quelle
mouche l’a piquée ? s’étonna Ally.


Burke
haussa les épaules.


– Je
suppose qu’elle n’avait pas envie de petit-déjeuner. (Il regarda sa montre.) Il
faut que je file.


– Cette
discussion n’est pas finie.


– Si.
Je crois qu’il y a une liste des invités sur le bureau dans ma chambre.
Jettes-y un coup d’œil, et on en reparlera plus tard. (Il se retourna pour
partir.) Oh. Je suppose qu’il va te falloir quelque chose à mettre pour cette
soirée. J’ai oublié de t’en parler lorsqu’on est allés faire les magasins.


Il
sortit son portefeuille de sa poche et jeta une carte Platinum sur la table.


– Paie
avec ça. C’est cadeau. Peut-être qu’un peu de shopping épuisera une partie de
ton énergie et que tu seras trop fatiguée pour me contredire ce soir. (Il
sourit.) Et prends la Jag. Les clés sont aussi sur le bureau.


Ally
feignit de rester bouche bée de surprise.


– Tu
me confies ton bien le plus précieux ? Quel honneur ! 


– Ne
fais pas la maligne. (Son sourire tempéra le mordant de sa réplique.) Mais,
s’il te plaît, prends-en soin.
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Ally
se changea, enfilant un pantalon fauve et un chemisier sans manches de la même
couleur. Elle se brossa les cheveux et mit du rouge à lèvres avant d’aller dans
la chambre de Burke. Dès qu’elle passa le seuil, elle sentit le parfum de son
after-shave. Elle inspira profondément et ferma les yeux. Combien plus intense
serait cette odeur si elle posait les lèvres contre sa peau ? La présence
de Burke était tellement forte dans la pièce qu’Ally sentit ses tétons se
durcir de désir.


Elle
regarda le gigantesque lit qui occupait le centre de l’immense pièce. Deirdre
l’avait déjà refait et avait passé l’aspirateur. Même si la décoratrice obsédée
de monochromie avait frappé là aussi, la chambre de Burke avait plus de
personnalité que le reste de la maison. Sa présence était imprimée dans la
pièce par le parfum musqué de son eau de Cologne, le bureau en acajou couvert
de papiers en vrac et la pile de livres, couronnée d’une liseuse couleur
graphite, qui occupait sa table de chevet.


En
l’absence de Burke, elle essaya le lit, se jetant au milieu du couvre-lit
matelassé couleur ivoire. Le simple fait d’être allongée là et de penser à
Burke la rendait tout étourdie de désir. Elle s’étira et s’abandonna avec
délice au plaisir de sentir la soie matelassée contre sa peau, enfouissant le
nez dedans pour en savourer l’odeur. Elle ne put s’empêcher de donner libre
cours à son imagination et d’envisager la situation si les choses avaient
tourné différemment.


Après
quelques minutes, elle se releva, ne voulant pas prendre le risque que la
sévère gouvernante la surprenne en train de se prélasser sur le lit du patron.
À sa grande consternation, elle vit une légère tache de rouge à lèvres corail
sur le couvre-lit. Elle rougit. Super. Vraiment super. Elle prit un mouchoir
dans la boîte posée sur la table de chevet et frotta délicatement la tache.
Bientôt, celle-ci ne fut plus qu’une moucheture rosée. Peut-être qu’il ne la
remarquerait pas.


Elle
vit les clés de la voiture sur le bureau. En dessous, elle trouva un morceau de
papier couvert de l’écriture de Burke. Elle prit les clés et lut le message
griffonné en majuscules épaisses.


« Retrouve-moi
au bureau à midi pour déjeuner ensemble si tu n’es pas trop poule mouillée. »


– Quel
intolérable arrogant ! s’exclama-t-elle.


Mais
elle ne put empêcher un sourire de se former sur ses lèvres. Tournant les
talons, elle ressortit de la chambre, oubliant dans sa hâte de redresser le
couvre-lit tout froissé.


 


Burke
était assis dans son bureau et regardait par la fenêtre. Il s’était mis dans de
beaux draps. Ally occupait toutes ses pensées. Il aurait dû se concentrer sur
les rapports posés sur son bureau, mais il avait renoncé une heure plus tôt.


Impatiemment,
il consulta sa montre. Encore une heure d’ici midi. Est-ce qu’Ally viendrait
déjeuner avec lui ? Quelqu’un frappa à la porte, le tirant de sa rêverie.


– Dave,
quoi de neuf ? dit-il.


– Je
voulais juste te dire que j’amène Clarissa ce soir.


– Super.
As-tu prévenu Meg pour qu’elle fasse une réservation ? (Dave hocha la
tête.) Ça fait combien, en tout ? 


– Je
crois que Meg a dit qu’elle avait réservé pour dix-sept personnes, juste au cas
où la grand-mère d’Ally aurait envie de venir de Galveston.


– Excellent,
excellent. J’ai proposé d’envoyer quelqu’un chercher Mme Fletcher, mais elle a
refusé catégoriquement. Peut-être que si elle vient, Ally ne se sentira pas
aussi seule.


Burke
se remit à regarder par la fenêtre. Il ne prêtait pas attention aux enfants qui
jouaient dans le parc de l’autre côté de la rue, ni à leurs mères qui les
regardaient. Dans sa tête, il voyait Ally. Du moins, il la voyait telle qu’il
voulait la voir le soir lorsqu’il la ramènerait chez lui après dîner. Détendue
et de bonne humeur grâce à la camaraderie des amis de son mari, un bon repas et
des margaritas glacées. Il sourit. 


– Euh,
Burke ? fit Dave.


– Oh,
désolé, Dave. (Burke se retourna.) Autre chose ? 


Dave
eut un rire amusé.


– Je
suppose que non. J’ai comme dans l’idée qu’on ne tirera pas grand-chose de toi
pendant ces deux prochaines semaines. Et je ne parle pas de Sakamoto. (Il
interrompit les protestations de Burke d’un geste de la main.) Pas de souci,
mon vieux. Ah, et il faut que je te dise. Frederick est en train de monter.


Burke
regarda son ami partir. Malheureusement, Dave avait raison. Il semblait
incapable de se concentrer comme il savait le faire d’ordinaire. Et de cesser
de fantasmer sur Ally. L’avoir forcée à habiter chez lui s’était retourné
contre lui.


Qu’est-ce
qu’il espérait par rapport à Ally ? Il avait cru qu’il voulait avoir sa
vengeance.


Mais
au lieu d’ourdir celle-ci, il passait presque l’intégralité de ses journées à
concevoir des stratagèmes pour l’attirer dans son lit, et presque l’intégralité
de ses nuits à rêver de la même chose.


Lorsque
son grand-père passa la tête par l’entrebâillement de la porte, Burke lui fit
signe d’entrer.


– Tu
sais, grand-père, tout ça, c’est ta faute.


– Oh,
oh. Qu’est-ce que j’ai fait encore ?


– C’est
Ally. (Burke passa les mains dans ses cheveux.) Elle me rend fou.


– Qu’est-ce
qu’elle fait pour ça, Burke ?


– Plein
de choses.


– Comme ?



– Eh
bien, elle se balade en minishort avec un tee-shirt qui lui couvre à peine la
taille. Elle pourrait au moins couvrir ses jambes, fulmina Burke. Et puis elle
attache ses cheveux de telle sorte qu’ils sont à moitié relevés mais le reste
pend dans son dos. Ça donne l’impression qu’elle vient de sortir du lit. Et
elle vernit ses ongles de pieds d’un rouge si pétant que, même ça, c’est
provocant.


– Ouais,
fit Frederick d’un ton narquois. Je vois bien en quoi ça peut contrarier un
homme.


– Et
aussi, son odeur.


– Elle
pue, hein ? 


– Non !
Si seulement ! C’est ce parfum qu’elle met. Je rentre le soir et je sens
sa présence dès que je mets un pied dans le salon. Ça me fait… (Il
s’interrompit brusquement et rougit.) Laisse tomber.


– Tu
es toujours mordu d’elle, hein ? demanda Frederick avec un large sourire.


– Plus
je la vois, moins je sais où j’en suis. J’aurais dû la renvoyer à Dallas
lorsque j’en avais encore la possibilité.


– Eh
bien, il n’est pas trop tard. Tu peux demander à Meg de lui réserver une place
sur le prochain vol.


– Non,
je ne peux pas faire ça.


– Pourquoi ?
C’est un problème simple qui peut être résolu d’un coup de fil à une compagnie
aérienne.


Burke
semblait mal à l’aise. 


– Ce
n’est pas si facile.


– Pourquoi ?



– Ça
ne l’est pas, c’est tout. D’accord ? Parlons d’autre chose. As-tu décidé
de venir dîner avec nous ce soir ? 


Frederick
eut du mal à cachet sa joie.


– Je
passerai peut-être, répondit-il à son petit-fils. Il faut que je file,
maintenant. Je voulais juste tâter le terrain, pour ainsi dire. À plus tard.


Joignant
le geste à la parole, Frederick sortit presque en courant du bureau de Burke.
Dès qu’il fut dans le couloir, il prit son téléphone portable.


– Chérie,
tout marche comme sur des roulettes. Les choses évoluent exactement comme je
l’avais prévu. Tel grand-père, tel petit-fils, j’imagine. (Il eut un petit
rire.) Alors dis-moi, as-tu regardé le calendrier et choisi une date pour nous ?
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Lorsque
Ally entra sur le parking des bureaux de Burke, elle était au bord de la crise
de nerfs. Elle vit Frederick assis dans sa voiture et se gara derrière lui.
Elle attendit en tapotant le volant avec nervosité. Il souriait en parlant au
téléphone. Comment allait-elle expliquer ce dernier petit fiasco ? Elle
espérait que Frederick allait pouvoir l’aider. Sa présence ici était forcément
un signe que son abominable malchance commençait enfin à tourner. Lorsqu’elle
le vit ranger son téléphone, elle sortit de la Jaguar et s’approcha de lui.


Il
leva les yeux en l’entendant frapper à la vitre. Il la salua d’un sourire et
sortit de sa Cadillac.


– Ally,
quelle agréable surprise ! 


– Grand-père,
il faut que vous m’aidiez.


– Pourquoi ?
Qu’est-ce qui ne va pas ? 


– J’ai
besoin que vous m’emmeniez à l’aéroport. S’il vous plaît.


Frederick
fronça les sourcils.


– Quoi ?
Pourquoi voulez-vous que je fasse une chose pareille ? (Il avait l’air
aussi troublé par cette idée qu’Ally l’était elle-même.) Je croyais que vous
aviez promis à Burke de rester deux semaines.


– Oui.
Mais lorsqu’il verra ce qui est arrivé à sa voiture, il va me tuer, et après il
sera envoyé en prison et sa vie sera fichue.


Ally
tenta de rire pour étayer sa faible tentative d’humour, mais elle savait que
son sourire était probablement aussi faible qu’elle se sentait elle-même.


Frederick
éclata de rire.


– Mince,
vous m’avez fait peur l’espace d’une minute. Dites-moi, qu’est-ce qui vous a
mise dans un état pareil ? 


– Venez
avec moi.


Ally
le prit par le bras et le conduisit du côté droit de la Jaguar. Elle pointa le
doigt et murmura : 


– Regardez.


– Oh !
là, là ! 


Frederick
s’approcha de la voiture et s’accroupit pour regarder l’aile arrière droite
toute froissée.


– Ce
n’est pas ma faute, dit Ally d’un ton mal assuré. Je sais que Burke va vraiment
me détester, maintenant.


– Holà !
Du calme. Arrêtez de paniquer et dites-moi ce qui s’est passé.


Elle
haussa les épaules d’un air éperdu.


– Je
ne sais pas. Je suis sortie du centre commercial et je l’ai trouvée dans cet
état. Quelqu’un a dû la heurter en reculant et partir comme ça ! Sans même
prendre la peine de laisser ses coordonnées ! 


Frederick
secoua la tête.


– Eh
oui, ce genre de chose arrive.


– Mais
pourquoi à moi ? Et pourquoi à la voiture de Burke ? se lamenta Ally.
Il va me tuer.


– Mais
non. Expliquez-lui, c’est tout, et il comprendra.


– Mais
il l’adore, cette maudite bagnole, dit-elle, en larmes. Il m’a raconté tout ce
qu elle représente pour lui.


Frederick
hocha la tête. Il voulait lui dire que Burke l’aimait, elle, encore plus, même
si son entêté de petit-fils ne se l’avouait même pas à lui-même. Mais il n’osa
pas. C’était trop tôt. Par ailleurs, ces mots devaient venir de la bouche de
Burke.


– Vous
avez toujours l’option de, euh, comment formuler ça avec tact… retarder le
moment de l’aveu, lui conseilla-t-il avec un grand sourire.


– Oh,
non. Je ne pourrais pas faire ça. Ce serait comme lui mentir, protesta Ally. Et
je suis sûre qu’il s’en rendra compte.


La
décision lui fut ôtée des mains, car Burke passa la double porte en verre de
l’entrée principale à ce moment-là et se dirigea vers eux. Ally se tourna vers
lui comme si elle faisait face au peloton d’exécution.


– Ma
Jag ? Qu’est-ce que tu as fait à ma Jag ? 


Au
lieu d’un hurlement, ce fut sous la forme d’un long gémissement lugubre que
Burke posa sa question.


Ally
frémit. Puis les larmes qu’elle essayait de retenir franchirent la digue.


– Je
suis désolée. Oh, Burke, c’est horrible, je sais. Si tu savais comme je m’en
veux. Je suis vraiment désolée.


Sans
trop savoir comment, Ally se retrouva dans ses bras. Il lui caressa les cheveux
en lui murmurant des mots dénués de sens. La tempête de larmes passa aussi
rapidement qu’elle était venue, mais Ally resta immobile. Elle se sentait
merveilleusement bien dans son étreinte. Un sentiment d’exultation balaya le
dernier lambeau de chagrin, et elle se contenta de savourer le plaisir d’être
dans ses bras. Mince, si elle avait su que ce serait aussi agréable, elle
aurait froissé cette aile de voiture bien plus tôt. Avec un soupir, elle essuya
ses joues trempées de larmes.


Burke
sortit son mouchoir et le lui tendit. Il vit Tiffany sortir du bâtiment et lui
fit signe de rester à l’écart, ne souhaitant pas être interrompu. Elle choisit
de ne pas obtempérer. Bien sûr, elle était encore fâchée contre lui, même si
elle était revenue à une attitude « travail d’abord, vie personnelle après ».


Tiffany
s’approcha de la Jaguar et se pencha.


– Tss
tss, dit-elle. (Elle effleura des doigts la nouvelle blessure de l’automobile,
puis leva les yeux.) Ça alors. Ça m’a toujours épatée de voir comment certaines
femmes tentent d’échapper à leurs responsabilités en versant des larmes.


Ally
releva brusquement la tête.


– Qu’est-ce
que vous avez dit ? 


– Vous
m’avez entendue. Je n’ai pas chuchoté.


– Je
n’essaie pas de me dérober à mes responsabilités. Je paierai volontiers la
réparation des dégâts faits à la voiture de Burke.


– Etes-vous
sûre d’en avoir les moyens ? 


Ally
vit rouge.


– Bien
sûr que j’en ai les moyens ! Je pourrais même m’offrir des seins en
plastique comme les vôtres si je voulais.


– Euh,
on ferait mieux d’y aller, intervint Burke en se plaçant précipitamment entre
les deux femmes.


– Ne
t’inquiète pas, Burke. Je ne vais pas attaquer ta prétendue épouse, fit Tiffany
avec un sourire railleur. J’ai appris il y a bien longtemps que les femmes qui
se servent des larmes sont aussi celles qui lancent des insultes lorsqu’elles
sont confrontées à une femme plus intelligente, plus belle et plus séduisante.


Et
pour conclure son petit discours, elle s’approcha de Burke et l’embrassa sur la
bouche.


– On
se voit plus tard, beau gosse, dit-elle en lui tapotant la joue.


Burke
n’aurait su dire qui était le plus abasourdi. Ally ou lui ? Mais il avait
dans l’idée que c’était lui. Quelle mouche avait piqué Tiff ? Sans voix,
il la regarda s’éloigner en roulant des hanches. Elle se mouvait comme il ne
l’avait jamais vue faire auparavant.


Ally
bouillait de colère.


– Alors
comme ça, Tiffany et toi êtes juste associés, hein ? Vous vous prépariez à
célébrer un mariage de convenance ! Ha ! 


Elle
était jalouse ! Là encore, il découvrit que sa jalousie ne le dérangeait
pas autant qu’avant. Était-ce parce que c’était lui qui manquait de confiance
en lui, désormais ? 


– Je
suppose que ça veut dire qu’on ne va pas déjeuner ensemble ? demanda
Burke.


Il
souriait comme si quelque chose le rendait suprêmement joyeux. Quoi, Ally n’en
avait pas la moindre idée.


Se
sentant stupide de revenir à de mauvaises habitudes comme la jalousie, elle
prit rapidement la fuite, remontant dans la Jaguar et démarrant sans que Burke
l’en empêche.


Elle
savait qu’elle avait besoin d’aide. Elle s’était bercée d’illusions à l’endroit
de Burke. Lui apprendre ce que cela faisait d’être jaloux ? Quelle blague.
C’était elle qui avait fait les frais de la leçon de ce jour. Mais il n’était
pas trop tard pour renverser la situation.


Elle
s’arrêta au drive-in du fast-food local et commanda un milk-shake à la vanille.
Tandis qu’elle faisait la queue, elle décida d’appeler Preston. Il l’aiderait.
Elle lui expliquerait comment elle avait exagéré la nature de leurs relations.
Il entrerait dans son jeu, ne serait-ce que parce qu’il avait un sens du
ridicule très développé. Elle attrapa son téléphone avant de se dégonfler. Il
avait à peine décroché qu’elle dit : 


– Preston,
j’ai besoin de ton aide, et tu n’as pas le droit de dire « non ».


– Eh
bien, bonjour à toi, Ally Chérie. Je me disais bien que tu reviendrais sur ta
décision de rester à Houston.


La
bonne humeur irrépressible de Preston rendait facile de lui expliquer ce
qu’elle voulait.


– Tu
te rappelles lorsque tu m’avais demandé, il y a longtemps, de te tenir lieu de
centre de désintox personnel pour te dissuader si jamais tu étais sur le point
de retomber amoureux d’une bimbo sans intérêt ? 


– Bien
sûr. Mais en ce moment je suis dans une période de sobriété, dirons-nous.


– Je
sais que tu n’as pas besoin de moi, mais moi j’ai besoin que tu me dissuades de
faire quelque chose de complètement ridicule. Dis-moi que je suis folle s’il le
faut.


– OK,
tu es folle. Maintenant dis-moi pourquoi.


– Eh
bien, c’est Burke.


– Oh,
oh. Je t’avais dit de ne pas y aller. Tu aurais dû lui téléphoner, à ton
presque-ex. Ally fit la grimace.


– Crois-moi,
je regrette de ne pas avoir suivi ton conseil. Il m’a fait du chantage pour que
je reste, mais c’est bien plus difficile que je ne l’avais imaginé.


Preston
éclata d’un rire sonore, et Ally écarta son portable de son oreille. Puis elle
dit : 


– Tu
veux bien arrêter de rire ? Ce n’est pas drôle.


– Oh,
que si ! Ally l’intouchable est tombée. C’est marrant, je n’ai pas entendu
sonner le tocsin.


– Preston,
ce n’est pas ce que tu crois. C’est juste… juste…


Sa
voix s’estompa.


– L’amour ?
finit Preston à sa place.


– Non !
(Ally avança d’une place dans la file d’attente et s’arrêta.) Non. Ce n’est pas
de l’amour, démentit-elle avec véhémence. Je suppose que c’est juste de
l’attirance sexuelle.


– Pardon ?



– Ne
te moque pas de moi. J’ai vingt-quatre ans. J’ai le droit d’être attirée
sexuellement si je veux.


Pour
le coup, il hurla de rire.


– Il
faut que je voie ça.


– Plutôt
que je t’envoie une vidéo, pourquoi est-ce que tu ne viens pas ici voir ça de
tes propres yeux ? 


– Oui.
Je crois que c’est ce que je vais faire. Je viens de rendre cette pièce que je
faisais pour le musée. Je crois que je vais prendre les dix prochains jours
pour te rendre visite.


– Tu
veux bien ? 


– Tu
veux dire que tu es sérieuse ? demanda-t-il d’un ton surpris.


– Preston,
je serai ton amie dévouée à tout jamais si tu veux bien faire ça.


– Ally,
est-ce que ça va ? 


– Juste
une minute. Il faut que je paie mon milk-shake.


Elle
approcha sa voiture du comptoir, tendit son argent à l’employée et prit sa
boisson. Puis elle tourna pour aller se garer, prit une longue gorgée du
délicieux breuvage sucré et glacé, et se rendit compte qu’elle utilisait la
nourriture pour faire face à ses émotions.


Et
merde.


Elle
posa le gobelet sur le tableau de bord et dit à Preston : 


– Il
faut que je me ressaisisse.


– Ouais.
Déjà à la crème glacée, et il n’est même pas 17 heures, plaisanta-t-il.


– C’est
cette femme, expliqua Ally. Cette Tiffany que Burke allait épouser. Elle me
rend folle. Elle l’a embrassé juste devant moi. Et il a essayé de me faire
croire qu’elle ne vivait que pour les rapports informatiques, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Ce n’est pas que je suis jalouse. Enfin si. Mais je
n’ai aucune raison de l’être. Je veux dire… (Elle s’interrompit.) Ce n’est pas
comme si j’avais les moindres droits sur lui.


– Tu
es sa femme, non ? 


– Eh
bien, oui, mais pas vraiment. Oh, toute cette affaire est plus compliquée
qu’elle ne devrait l’être. J’ai juste besoin de quelqu’un qui soit dans mon
camp pour servir de tampon, si je puis dire, entre nous. Quelqu’un qui me
rappelle qui je suis et où j’ai ma place. Tu veux bien me rejoindre, Preston ?
Je t’en prie, dis « oui ».


– Bien
sûr, Ally Chérie, pourquoi pas ? C’est à ça que servent les meilleurs
amis, non ? 
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Ally
prit particulièrement soin de son apparence ce soir-là. Elle décida de laisser
ses longs cheveux flotter sur ses épaules. Elle se servit de son fer à friser
et passa plus de temps que d’habitude à se coiffer. Étudiant ses boucles en
désordre, elle hocha la tête. C’était exactement l’effet qu’elle recherchait,
et elle appliqua un léger nuage de laque.


Elle
comptait arriver à l’heure à ce dîner, mais elle avait également l’intention de
faire attendre Burke jusqu’à la dernière minute avant de partir. Elle espérait
que Preston arriverait avant. Il lui avait dit qu’il louerait une voiture à
l’aéroport et serait chez Burke largement assez tôt pour arriver à temps pour
leur réservation au restaurant. En fait, elle s’attendait à ce que Preston
sonne à la porte d’une minute à l’autre. Elle espérait qu’il aurait
suffisamment de sang-froid pour se faire passer pour son amant, car elle
perdait tous ses moyens en présence de Burke.


Une
fois de plus, elle étudia son reflet dans le miroir. Sa robe rouge vif
tournoyait de façon aguichante au-dessus de ses genoux. Le haut du vêtement,
dos nu et froncé, mettait en valeur ses attributs. Somme toute, c’était le
genre de robe qu’une femme portait pour séduire un homme. Ally espérait
seulement qu’elle ferait prendre conscience à Burke qu’elle était une femme
désirable. Peut-être pourrait-elle convaincre Preston de l’embrasser dans le
cou ou de plonger un regard éloquent dans le sien. Cela devrait calmer un peu
Burke, et lui donner à elle-même un moment pour se reprendre.


Lorsqu’elle
n’eut plus la force d’attendre plus longtemps, elle attrapa sa petite pochette
rouge et enfila ses sandales à hauts talons assorties. Le cœur battant la
chamade, elle descendit les marches. Burke était paresseusement allongé sur le
canapé dans la pièce principale. Elle s’arrêta brusquement sur la dernière
marche.


Il la
balaya du regard, et fit entendre un sifflement discret.


– Waouh.


– Est-ce
que c’est approprié pour là où on va ? demanda-t-elle, même si elle
connaissait déjà la réponse.


Tout
ce temps passé à se préparer et se pomponner portait ses fruits. Elle se
chauffa au feu de son admiration.


– Je
ne vois rien qui te serait mieux allé.


C’était
un mensonge, mais il ne pensait pas qu’elle serait ouverte à sa suggestion de
s’étendre simplement sur les draps de son lit.


– Tu
ne plaisantais pas lorsque tu disais que tu allais me coûter les yeux de la
tête, commenta-t-il gaiement.


– J’ai
une carte de crédit, dit Ally.


– Eh
bien, j’espère que tu ne t’en es pas servie pour acheter cette tenue.


Il
aimait l’idée d’avoir payé ses vêtements. Il se demanda si elle portait de la
lingerie en soie rouge assortie à cette robe aguichante. L’idée ajouta une
nouvelle vision à ses fantasmes.


– S’il
te faut une raison, disons que je te le dois bien. Lorsqu’on était mariés, je
n’avais pas de quoi te payer une robe même en solde.


– Je
suis contente que les affaires marchent aussi bien pour toi, répondit
doucement, presque timidement, Ally.


Elle
ressentait une fierté immodérée devant la réussite de Burke.


– Merci.
Je ne peux pas dire que j’ai accompli ça tout seul. Tiffany a joué un grand
rôle dans cette réussite, ainsi que Dave, Craig et les autres que tu vas
rencontrer ce soir.


– Oh,
oui, Tiffany, répéta Ally avec un pincement de jalousie devant cette mise en
avant de l’incomparable Tiffany.


On
sonna à la porte.


– C’est
probablement pour moi, dit-elle, le souffle coupé.


Soudain,
elle regrettait d’avoir demandé à Preston de venir. Ces moments de conversation
tranquille qu’elle partageait avec Burke étaient étrangement agréables.


– Je,
euh, j’attends un ami, expliqua-t-elle.


Elle
avait un sombre pressentiment et regretta d’avoir organisé cela.


Elle
se hâta vers l’entrée, consciente que Burke la suivait. Lorsqu’elle ouvrit
vivement la porte et vit Preston debout devant elle, elle eut de gros doutes.
Il semblait tout droit sorti de la page de couverture d’un magazine pour
hommes. Avec ses cheveux noir de jais et ses yeux bleus captivants, Preston
était de loin le plus bel homme qu’elle ait jamais connu. Mais pour elle, il
n’arrivait pas à la cheville de Burke, décida-t-elle en les voyant côte à côte
pour la première fois.


– Salut,
Ally Chérie ! dit Preston en lui adressant son sourire insouciant.


Ally
regarda par-dessus son épaule et croisa le regard orageux de Burke. Elle avait
fait une sérieuse erreur de jugement.


Ally
l’étreignit comme n’importe quel ami.


– Preston,
comme c’est gentil à toi d’être venu.


– Ally !
Ma puce ! 


Preston
l’attira dans ses bras et lui planta un baiser sur les lèvres. Puis il ouvrit
les yeux, forçant Ally à loucher pour le regarder en face, et lui fit un clin
d’œil. Il entreprit de faire comme s’il ne voyait pas son expression
suppliante.


– Qu’est-ce
qui se passe ici ? exigea de savoir Burke.


Ally
le regarda par-dessus son épaule. Son visage était sombre et orageux.


Nerveuse,
Ally attrapa Preston par le bras et le fit entrer dans la maison.


– Oh,
Burke, je te présente Preston Kesey. Mon ami. De Dallas.


– Salut,
dit Preston en tendant la main. Burke regarda celle-ci comme s’il y voyait une sorte
de poison exotique. Puis il la prit et fit de son mieux pour la broyer.
Malheureusement, l’ami d’Ally était plus fort qu’il n’y paraissait. Avec un
grognement, les deux hommes reculèrent d’un commun accord.


– Ravi
de vous rencontrer, Winslow, dit Preston avec un grand sourire.


– Ouais.
Pareil, Pesto, grommela Burke.


– Preston,
le reprit Ally. Je l’ai appelé aujourd’hui pour lui demander de s’occuper de
mon appartement. On a, euh, commencé à parler, et… une chose en a entraîné une
autre, et le voilà, finit-elle avec un sourire éclatant.


– Ouais,
enchérit Preston. Vous savez ce que c’est. On ne supportait pas d’être séparés.


Il
effleura la joue d’Ally d’un baiser, mais elle eut un mouvement brusque, et il
finit avec la bouche pleine de cheveux.


– Ôtez
vos pattes et votre bouche de ma femme ! aboya sèchement Burke.


Preston
eut un sourire nonchalant.


– Hé,
relax. C’est peut-être votre femme, mais c’est ma copine.


Cette
déclaration ne fit qu’empirer les choses. Oh, pourquoi avait-elle cru que ce
serait une bonne idée ? Elle s’interposa.


– Voyons,
Burke, tu ne me refuserais pas un ami, si ? Après tout, toi, tu as Dave,
Craig, ton frère, et Tiffany.


Ah,
Tiffany, songea Burke. C’était donc de ça qu’il était question. Il
aurait dû se douter qu’il n’allait pas s’en sortir comme ça. Quoi, elle était
rentrée à la maison et avait immédiatement appelé ce vieux Piston pour lui
demander de venir ? Quelle sournoise ! Manipulatrice ! Alors
comme ça, elle voulait jouer, hein ? Burke décida qu’il se montrerait
agréable même si cela devait le tuer. Ça ne devrait pas être trop difficile, à
présent qu’il savait ce qu’elle manigançait.


– Pardonnez-moi.
Je n’avais pas compris qui vous étiez. Vous êtes son « ami très cher »
de Dallas, n’est-ce pas ? 


– Son
« ami très cher » ? répéta Preston.


Il
adressa à Ally un regard rieur. Puis, attrapant une des mèches de la jeune
femme, il l’enroula autour de son doigt.


– Oui,
je suppose. Peu d’amis en feraient autant pour elle, n’est-ce pas, Ally Chérie ?



L’intéressée
le regarda d’un œil qui promettait de lui faire payer ça plus tard.


– Alors,
on va dîner, c’est ça ? reprit Preston.


Burke
fut tenté de dire que le visiteur surprise n’était pas le bienvenu.


– Oui.
Vous êtes venu en voiture de location, Percy ? 


– C’est
Preston, intervint Ally.


Preston
se contenta de sourire à Burke comme si quelque chose l’amusait beaucoup.


– C’est
cela.


Burke
fronça les sourcils.


– Eh
bien, laissez-la devant la maison. On va prendre ce qui reste de ma Jag. Ally
et toi pourrez vous tasser devant et vous raconter ce qui vous est arrivé
durant ces quelques jours de séparation. La soirée devrait être bonne ! 


Burke
était déterminé à faire comme si tout allait bien. D’un côté, il trouvait la
flagrante combine d’Ally hilarante. Mais, d’un autre côté, il n’appréciait pas
de voir ce malotru la tripoter sous ses yeux.


De sa
vie, Ally n’avait jamais connu trente minutes plus inconfortables que celles
qu’il fallut pour aller de chez Burke jusqu’au restaurant. Elle les avait
passées coincée entre les deux hommes imposants, morte d’angoisse à l’idée que
Preston dise quelque chose qui révélerait son petit stratagème. Mais Preston
avait été impeccable. Il avait peut-être même été un peu trop convaincant dans
son rôle.


Lorsque
enfin Burke tendit la clé de sa Jaguar au voiturier du très prisé restaurant
mexicain, il semblait souffrir d’une sévère indigestion.


– Pas
la peine d’y faire gaffe, marmonna-t-il à l’employé.


Le
restaurant ressemblait à la version hollywoodienne d’un village mexicain des
années trente. Des guirlandes de lumières colorées couraient le long du toit.
Des fresques et des publicités passées ornaient les murs de stuc replâtrés avec
art. Des cactus et de gros pots de bégonias et de pétunias étaient éparpillés
dans la cour.


Un
orchestre de mariachis ajoutait au volume sonore, mais Ally ne s’en plaignait
pas. S’il y avait vraiment beaucoup de bruit, peut-être n’aurait-elle pas à
faire la conversation avec Preston. Elle savait que son ami allait la taquiner
impitoyablement à propos de tout ça.


Elle
fronça les sourcils en essayant de se rappeler le soir de son arrivée dans
l’église. Pourquoi avait-elle cru nécessaire de convaincre Burke qu’elle avait
un amant ? C’était sa faute, décida-t-elle, à cause de Tiffany. Tout ce
qu’elle voulait, c’était se sortir de cette situation ridicule et rentrer chez
elle.


Le
gérant les conduisit au fond, où des tables étaient prêtes. Ally s’avança
encadrée de Burke et Preston, et se fit l’effet d’une prisonnière escortée
jusqu’à son dernier repas.


Elle
regarda les gens assis de chaque côté des tables et s’exclama : 


– Grand-mère !
Qu’est-ce que tu fais ici ?


– Ton
charmant jeune homme m’a invitée,


répondit
la séduisante femme aux cheveux argentés. (Elle se tourna vers Frederick
Winslow.) Votre petit-fils est si prévenant.


– Eh
oui, acquiesça le vieil homme. Tel grand-père, tel petit-fils.


– Madame
Fletcher, c’est un plaisir de vous revoir. Je suis tellement content que vous
ayez pu venir, dit Burke.


Il
tint la chaise d’Ally, mais Preston en avait également tiré une pour elle.


Ally
regarda les deux chaises et se dit : Ce repas va être long, très long.


Et
effectivement, la soirée s’avéra l’une des plus frustrantes qu’Ally ait jamais
connues. D’un côté, elle adorait être là avec tous ces gens qu’elle aimait mais
n’avait pas vus beaucoup ces dernières années, comme sa grand-mère, le
grand-père de Burke, Rod, Dave et Craig. Et Burke lui-même, reconnut-elle à
contrecœur.


Mais,
d’un autre côté, lorsqu’elle arriva à la fin de ses fajitas, elle aurait
pu donner des claques à son mari-sur-le-papier. Il avait passé toute la soirée
à faire comme s’il ne la voyait pas et à flirter avec Tiffany. Elle ne l’avait
jamais vu se comporter de façon aussi… aussi révoltante de romantisme.


La
première fois qu’elle l’avait vu se pencher vers Tiffany et lui murmurer à
l’oreille, les lèvres à un centimètre de sa peau, elle avait voulu l’écarter
violemment de celle-ci. À mesure que le dîner avançait, elle avait bien dû se
faire aux rires intimes de Burke et Tiffany. Aux murmures qu’ils échangeaient.
Elle en avait assez de le voir conter fleurette à cette femme.


Le
rire de celle-ci lui tapait sur les nerfs. Chaque fois, elle riait puis se
couvrait la bouche, comme pour se retenir, avant d’adresser un sourire
encourageant à Burke. Elle recevait ses attentions avec plaisir. Manifestement,
ils s’étaient réconciliés après le mariage raté. En fait, Ally avait dans
l’idée qu’elle était en train d’assister à leur réconciliation. Youpi ! songea-t-elle
avec aigreur. J’en ai de la chance ! 


C’était
franchement répugnant, décida-t-elle, en se penchant vivement comme si elle
avait fait tomber sa serviette. Sa manœuvre lui permit d’esquiver avec succès
les lèvres de Preston. Depuis le début de cette longue soirée, elle avait
développé un radar vis-à-vis de son ami. De Burke et de lui, elle ne savait pas
lequel était le plus exaspérant. Burke qui flirtait ostensiblement ou Preston
qui semblait déterminé à offrir à Ally les mêmes attentions que celles
accordées à Tiffany par son rival.


Et
dire qu’elle avait craint de ne pas pouvoir persuader Preston de se comporter
comme son amant. Mince alors, s’il en avait fait davantage, elle l’aurait fait
arrêter.


A cet
instant, la tête de Preston apparut à côté de la sienne.


– On
ne peut plus continuer de se voir comme ça, dit-il, en souriant comme un
imbécile.


– J’ai
cru que j’avais fait tomber ma serviette, répondit Ally.


– Mais
ce n’est pas le cas, hein ? 


Ally
commença à se redresser, mais Preston l’arrêta d’une main sur le bras.


– Dis-moi,
Ally Chérie, qu’est-ce que tu as à me raconter sur cette Tiffany ? 


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? – Elle n’est vraiment pas libre ?


– Juge
par toi-même. Mon mari ne peut pas s’empêcher de la toucher, apparemment.


– Oui,
j’ai remarqué, dit Preston avec un sourire. Bien.


– Bien ?
Je dirais plutôt que c’est répugnant et révoltant.


Ally
entendit un pied de chaise crisser sur le carrelage en céramique, et Burke les
rejoignit sous la table.


– Qu’est-ce
qui se passe ici ? demanda-t-il.


– Ally
Chérie voulait juste avoir un mot en privé avec moi, Bark, répondit Preston.


– C’est
Burke, Percy.


– Oh,
c’est vrai, c’est vrai. Bon, si vous voulez bien m’excuser, j’ai le sang qui me
monte à la tête. Je crois que je vais juste faire un petit tour et faire la
connaissance des autres invités.


Sur
ces mots, Preston se redressa et repoussa sa chaise.


– »Ally
Chérie », hein ?


– Parfaitement.


Elle
sortit à son tour de dessous la table et prit une grande inspiration. Elle vit
que Preston était allé parler avec Rod.


Burke
l’imita et se retourna vers Tiffany. Ally essaya de ne pas les regarder, mais
cette fois, il ne la toucha pas ni ne lui parla. Il préféra s’adresser à son
grand-père par-dessus sa tête.


Ally
tenta de ne pas lui prêter attention. Elle bavarda avec sa grand-mère de
l’autre côté de la table. Grand-mère Edith semblait bien s’amuser. Elle avait
ri et parlé avec Frederick presque toute la soirée. Peut-être avaient-ils
effectivement beaucoup en commun.


Ally
entendit Burke faire une remarqué sur les vacances que Frederick avait prévu de
prendre bientôt.


– Oh,
grand-père, dit-elle. Vous partez en croisière ? (Il hocha la tête.) Ma
grand-mère aussi. Elle en a fait une l’année dernière et elle s’est éclatée.


– Grand-père
aussi en a fait une l’année dernière, dit Burke. Où est-ce que vous êtes allée,
madame Fletcher ? 


Edith
Fletcher fit un geste évasif de la main.


– Oh,
c’était un de ces voyages organisés. J’ai oublié où nous nous sommes arrêtés.


– Mais
je croyais que tu avais dit t’être tellement amusée que tu réservais le même
cette année ? s’étonna Ally.


À sa
grande surprise, elle vit sa grand-mère rougir. Elle ne se rappelait pas
l’avoir jamais vue rougir. Elle fut encore plus étonnée de l’entendre dire :



– Oh !
là, là ! Je devrais être couchée depuis longtemps. Je crois que je ferais
mieux d’y aller.


Elle
remercia Burke, prit congé, se leva et s’en fut. Comme ça. Ally regarda sa
montre. Il n’était même pas 22 heures. Elle n’avait jamais vu sa grand-mère se coucher
avant 1 heure du matin. C’était un sujet de plaisanterie continuel. C’était
l’oiseau de nuit de la famille.


Au
bout de quelques minutes, Frederick se leva à son tour.


– Je
crois que je vais suivre son exemple. Cette soirée est pour vous, les jeunes.
Un vieux bonhomme comme moi a besoin de se coucher tôt pour ménager sa santé.


Burke
le regarda partir.


– Je
m’inquiète pour lui, Rod, dit-il à son frère, de l’autre côté de la table.


– Tu
crois qu’il va bien ? demanda Ally, inquiète elle aussi.


– Je
crois qu’il va trop bien, répondit Rod avec un petit rire.


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? demanda Burke.


– Je
veux dire qu’il est amoureux, fit Rod en affichant un sourire satisfait.


– Non !
se moqua Burke. Qu’est-ce qui a bien pu te donner une idée pareille ? 


– Quand
je suis entré dans la cuisine hier, je l’ai surpris au téléphone. Il était en
train de faire des projets de rendez-vous nocturne pour ce soir. Il va
peut-être au lit, mais ce n’est pas forcément le sien. Si vous voyez ce que je
veux dire.


– Je
veux bien être pendu, fit Burke avec un sifflement discret. Ce vieux roublard !
(Il regarda Rod.) Tu sais qui c’est ? 


– Non.
Et il ne veut pas me le dire. Il m’a dit de m’occuper de mes affaires et de
garder le silence.


Ally
aurait aimé que sa grand-mère trouve quelqu’un comme Frederick. Grand-mère
Edith était seule depuis l’enfance d’Ally. Elle s’apprêtait à faire cette
remarque à haute voix lorsqu’elle fut distraite par la vue de Preston qui avait
fait le tour de la table et s’asseyait à cet instant à côté de Tiffany. Elle
referma la bouche.


Qu’est-ce
qu’il y avait chez cette femme qui attirait tous les hommes ? Elle était
belle et bien fichue, mais, songea Ally avec ressentiment,


Preston
était-il obligé de tomber lui aussi amoureux d’elle ? 


Tout
le monde semblait lancé dans une conversation privée avec une autre personne.
Seuls Burke et elle restaient, ne sachant pas trop quoi faire. En regardant
autour d’elle, Ally décida qu’elle aimait ce groupe disparate qui composait le
corps exécutif de l’entreprise de Burke. C’était un ensemble intéressant
d’hommes et de femmes de tous les âges. Certains plus jeunes que Burke,
d’autres plus vieux. Ils semblaient être les plus brillants en matière
d’informatique et de design, d’après ce qu’elle avait entendu de leurs discussions
à table.


Tous
sans exception l’avaient acceptée pour ce qu’elle était comme s’il n’y avait
rien d’extraordinaire dans le brusque retour d’une épouse après six ans
d’absence.


À en
juger par leurs grands sourires, le récit de son apparition au mariage de Burke
avait fait le tour de l’entreprise. Elle avait de la chance qu’ils ne partagent
pas l’animosité de Tiffany à son égard.


 


– Bonjour !
Preston Kesey. Alors dites-moi, Tiffany, comment vous êtes-vous retrouvée mêlée
à cette bande ? 


Tiffany
croisa son regard bleu saphir et en resta prisonnière. Son cerveau s’était
sûrement arrêté, car elle se découvrit incapable d’articuler une pensée
cohérente. Dès le moment où il était entré, elle était tombée sous son charme.
Il était très probablement le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Son cerveau
était peut-être éteint, mais son cœur battait si fort qu’elle avait peur
d’avoir une crise cardiaque s’il ne ralentissait pas.


N’ayant
jamais été à l’aise pour échanger de menus propos, elle préférait en général
parler affaires. Les siennes, ou le monde des affaires en général.


– Qu’est-ce
que vous pensez de la chute des taux d’intérêt sur le marché obligataire ?
demanda-t-elle, incapable de trouver quoi que ce soit d’autre à dire.


Preston
n’avait pas cillé alors qu’il plongeait les yeux dans les siens, verts comme
des feuilles de chêne un matin de printemps. Pour lui, elle était parfaite à
tous les égards. Il avait envie de faire son portrait. Nue. Quelque chose en
elle le fit agir plus audacieusement qu’il ne l’avait jamais fait avec une
femme qu’il venait de rencontrer. Il tendit la main vers la sienne. Faisant
glisser ses doigts sur sa peau douce, il lui encercla le poignet. Il sentit son
pouls affolé. Cela lui dit tout ce qu’il avait besoin de savoir.


– Je
crois que vous et moi avons beaucoup en commun, dit-il, en sentant son propre
corps réagir à sa proximité.


Tiffany
observa sa bouche et se demanda ce que cela ferait de la sentir tout contre la
sienne. Elle n’avait jamais eu une pensée de ce genre en vingt-six ans
d’existence. Même plus tôt dans la journée lorsqu’elle avait embrassé Burke,
elle n’avait rien ressenti. Elle ne l’avait fait que pour contrarier Ally et
rendre la vie difficile à Burke.


– J’ai
un MBA de finances, chuchota-t-elle. Et je suis la cogérante de cette
entreprise, répondit-elle, haletante.


Preston
baissa les yeux sur ses lèvres. Il les caressa du regard, imaginant qu’il y
passait la langue avant de la glisser dans la chaleur obscure de sa bouche
délectable.


– J’ai
une licence de beaux-arts.


Il
porta la main de Tiffany à ses lèvres et imprima un baiser brûlant dans sa
paume. Il sentit sa main trembler.


Tiffany
sentit une onde de chaleur l’envahir.


– Je
peins de brillants chefs-d’œuvre qui se vendent rarement, chuchota Preston.


Tiffany
se rapprocha de lui et regretta de ne pas pouvoir être encore plus près de lui,
sans rien, pas même leurs vêtements, entre eux.


– Vous
avez raison, murmura-t-elle. On a beaucoup en commun.


 


La
serveuse apparut juste à ce moment-là pour savoir qui voulait un autre verre.


– Tant
pis pour le régime, répondit Ally. Je prendrai une autre margarita glacée, s’il
vous plaît. Sans sel.


– Qu’est-ce
que tu veux dire par « régime » ? demanda Burke dès que la
serveuse fut repartie.


Ally
fut un peu gênée qu’il ait entendu. Elle haussa les épaules.


– D’ordinaire,
je me limite à un verre. L’alcool fait partie de cette catégorie d’aliments qui
font grossir instantanément dont je peux généralement me passer.


– Depuis
quand tu stresses à cause des calories ? Tu n’as jamais eu de problème de
poids. Ally éclata de rire.


– Ça
prouve le peu que tu sais de moi.


Il
tourna sa chaise vers elle et lui accorda toute son attention.


– Alors
dis-moi quelque chose que je ne sais pas, lança-t-il avec défi.


– Très
bien. D’accord. Jusqu’à ma dernière année de lycée, j’étais grosse.


– Sans
déconner ! 


L’expression
de Burke indiquait tout aussi clairement que ses paroles qu’il ne la croyait
pas.


– C’est
vrai, insista Ally.


La
serveuse déposa leurs boissons devant eux. Ils prirent chacun leur chope glacée
et Burke leva la sienne pour porter un toast.


– A
la conclusion réussie de cet arrangement ! 


Ally
fit tinter sa chope contre la sienne. Son idée d’une conclusion réussie était
en train de changer radicalement. Mais elle ne devait s’en prendre qu’à elle-même
pour être venue le voir. Elle suçota sa paille, aspirant le délicieux breuvage
glacé dans sa bouche.


– Cette
boisson est merveilleuse. J’adore ce goût de citron salé.


Elle
enleva le quartier de citron vert accroché au bord de sa chope et mordit dedans.
Puis elle passa la langue sur ses lèvres pleines de jus acide.


Burke
crut qu’il n’allait pas réussir à se contrôler. Il voulait goûter ce quartier
de citron, lui aussi. Mais sur la langue d’Ally.


– Alors
dis-moi, si tu étais grosse, comment ça se fait que tu étais maigre comme un
clou lorsqu’on s’est rencontrés ? parvint-il à demander.


– Avant
ma dernière année, j’ai décidé que j’en avais assez d’être la petite sœur
binoclarde et dodue de Missy. Elle a toujours été si belle et si intelligente.
Je n’étais pas du tout comme ça.


– Je
n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer ta sœur, mais j’ai du mal à croire que
tu ne l’éclipsais pas.


Son
compliment réchauffa le cœur d’Ally. Ou bien était-ce l’effet de l’alcool ?



– Missy
ne revient pas souvent à la maison. Ça va faire huit ans maintenant qu’elle vit
à Paris.


– Je
refuse de croire qu’elle peut rivaliser avec toi.


– Je
te jure que c’est vrai. J’ai fait un régime avant que l’école reprenne et j’ai
commencé à faire du jogging. Mais je détestais courir. Alors j’ai décidé de
simplement arrêter les calories jusqu’à ce que j’aie perdu mes kilos en trop. À
la fin de l’année, j’avais atteint mon poids idéal, à force de détermination et
de privations essentiellement.


– Ce
n’est pas censé être mauvais pour le corps ? dit Burke en fronçant les
sourcils.


– Si.
Tu perds du poids, mais tu tends à le reprendre immédiatement. Dans mon cas,
j’étais tellement parano à l’idée de regrossir que j’ai fait des choses
stupides pour rester mince. Crois-moi, tu ne veux pas savoir quoi.


– Mais
tu ne fais plus ça maintenant, si ? Il avait l’air inquiet.


– Non.
Heureusement, après notre séparation, je suis revenue à la raison. Ça m’a pris
longtemps, mais j’ai appris à manger sainement et, surtout, à aimer l’exercice.


Elle
baissa les yeux, gênée, puis reprit : 


– Marrant.
Lorsque j’ai arrêté de m’affamer et que j’ai commencé à vivre sainement, j’ai
arrêté de me voir comme une grosse. Mais avant ça, chaque fois que je me
regardais dans le miroir, il me renvoyait l’image d’une gamine dodue.


Elle voulait
lui dire que ça avait été là la source de sa jalousie, notamment, mais elle
estima que s’il ne pouvait pas le comprendre tout seul, elle n’allait pas
mettre son âme à nu pour lui.


– Je
suis tout simplement incapable de t’imaginer grosse. Lorsque je t’ai vue sur la
plage le jour de notre rencontre, j’en ai littéralement eu le souffle coupé.


Ally
voulait lui dire qu’elle avait ressenti la même chose.


– Je
suppose que tu es l’une de ces personnes pour qui les régimes fonctionnent. Tu
n’as jamais repris le poids que tu avais perdu ? 


– J’ai
essayé après notre divorce, avoua Ally.


– Comment
ça ? 


– Je
me suis empiffrée, ou du moins j’ai essayé, mais j’avais perdu mon penchant
pour les goinfreries. Maintenant, lorsque ce sont mes émotions qui m’incitent à
manger, je m’en rends compte. J’ai pris un ou deux kilos avec les années, mais
je crois que c’est parce que j’ai plus de muscles maintenant.


– Et
ça te va très bien, dit Burke avec chaleur.


– Merci,
répondit-elle, perplexe.


Elle
aurait pu l’embrasser pour ce compliment. Celui-ci avait bien plus d’importance
pour elle qu’il ne l’aurait dû.


Burke
se pencha vers elle. Il posa la paume de sa main contre sa joue.


– Splendide
Ally, dit-il.


– Hé,
Burkman, ôte tes mains de ma meuf, dit Preston, derrière eux.


Ally
sursauta. Burke se raidit.


– Qui
a dit que c’est ta meuf ? 


– Mais
elle ! C’est pour ça qu’elle m’a appelé pour me demander de venir ici.
Elle se sentait seule sans moi. (Il lui fit un clin d’ceil.) Tu vois ce que je
veux dire ? 


Ally
eut envie de l’étrangler. Son timing était abominable. Il allait falloir
qu’elle lui parle au sujet de ce numéro d’amant qu’il faisait.


– Oh,
je vois exactement ce que tu veux dire, répliqua Burke.


Il
aurait aimé l’étrangler. Il se répétait que ça ne le touchait pas, mais il avait
le cœur gros. Il ne pouvait pas rester là et regarder Ally avec son petit ami.
Il se leva et fouilla dans sa poche de pantalon pour en sortir ses clés, qu’il
jeta aux pieds d’Ally.


– Tu
n’as qu’à rentrer avec la Jag pour que Pierce puisse reprendre sa voiture. Je
demanderai à Tiffany de me déposer après…


Il
laissa un silence suggestif s’installer.


Ally
se tourna vers Preston avec un sourire si éclatant qu’elle en eut mal aux
zygomatiques.


– Très
bonne idée. On n’a qu’à partir tout de suite, Preston, comme ça on aura le
reste de la soirée pour nous.


– Comme
tu veux, Ally Chérie.


Burke
serra les dents. Il détestait entendre cet homme appeler sa femme par ce surnom
ridicule.


– Bien,
dit-il.


Il
s’approcha de Tiffany et tira sur sa chaise.


– Quoi ?
bredouilla Tiffany en renversant la boisson qu’elle sirotait lorsque Burke
avait brusquement tiré sur sa chaise.


 


L’amante
de Frederick l’accueillit lorsqu’il arriva. Il prit le verre de vin rouge
qu’elle lui tendait, s’affala sur son canapé et soupira.


– Fatigué,
Freddy ? demanda-t-elle doucement.


Il
leva une main.


– La
route est un peu longue pour venir ici.


– Mais
j’en vaux la peine. Non ? le taquina-t-elle.


– Tout
à fait. (Il prit une gorgée de vin sans quitter ses yeux sombres des siens.)
Alors, comment crois-tu que ça avance ? 


Elle
plissa le front.


– Je
ne sais pas, Freddy. Je commence à me demander si c’était une bonne idée de
faire ça.


– Ne
doute pas. C’est la meilleure idée que j’aie jamais eue. Ces deux-là sont faits
l’un pour l’autre. Je connais mon petit-fils. Je sais ce qu’il a enduré après
leur séparation. Il a besoin d’elle. Ça va marcher.


– Si
tu le dis, fit-elle avec un rire.


– Eh
bien, ça et une bonne partie de jambes en l’air, et le tour sera joué. (Il
sourit et, le regard pétillant, lui caressa les cheveux.) Et à propos…


Il
haussa les sourcils d’un air interrogateur. Le visage de sa compagne se fendit
d’un sourire.


– Je
croyais que tu étais fatigué.


– Ma
chérie, je ne suis jamais trop fatigué pour ça.


– Ah,
les hommes ! répliqua-t-elle d’un ton faussement écœuré avant de lui jeter
les bras autour du cou.


 


Tiffany
resta silencieuse alors qu’elle ramenait Burke chez lui, et elle aurait aimé
qu’il suive son exemple. Mais il ressemblait davantage à un volcan bouillonnant
et crachotant.


– Je
n’arrive pas à croire le toupet de cet ado qui joue les Roméo ! fulmina
Burke, en tripotant le bouton de la radio.


– De
qui est-ce que tu parles ? demanda Tiffany, en freinant pour tourner dans
la rue menant au quartier de Burke.


– Du
copain d’Ally, voyons ! s’exclama Burke en éteignant brusquement la radio.


– Ce
n’est pas un ado.


– Elle
est assez vieille pour être sa… sa sœur aînée.


– Et
j’ai un ou deux ans de plus qu’elle, fit Tiffany avec un soupir triste.


– Quel
est le rapport ? (Sans attendre sa réponse, Burke continua de tempêter.)
La façon dont ils se chuchotaient à l’oreille et se léchaient la pomme à table
m’a retourné l’estomac. Ils ne pouvaient pas attendre d’être derrière une porte
fermée pour faire ce genre de choses ? 


– Est-ce
que j’ai mal compris ? demanda doucement Tiffany. (Elle plissa le front
d’un air perplexe.) Je croyais qu’il ressentait la même chose que moi.


– Qu’est-ce
qu’elle trouve à ce gamin ? demanda Burke, en ne prêtant aucune attention
à ce que Tiffany disait.


– Peut-être
que si ta femme ne l’avait pas encouragé, il ne se serait pas conduit de
manière aussi scandaleuse. Ce sont les femmes qui donnent le ton à leurs
relations. J’ai envie de dire que c’est ta femme qui est un peu légère.


– Tiffany,
je t’ai déjà dit que tu parlais trop ? 


 


– Tu
as vu comment Tiffany se comportait ? demanda Ally énervée, en changeant
de vitesse dans un grincement d’embrayage.


Preston
grimaça.


– Ces
trucs ne sont pas faits en caoutchouc, Ally. Sois sympa avec cette pauvre
voiture. Ally le fusilla du regard.


– Et
toi ! Qu’est-ce que tu as à dire pour ta défense ? 


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? Je ne faisais que te dragouiller pour rendre ton
légitime jaloux. C’est bien pour ça que tu voulais que je vienne, en réalité,
non ? 


– Je
ne parle pas de cette comédie. Je te parle de ton offensive de charme sur
Tiffany. Ça ne suffit pas qu’elle mène Burke par le bout du nez, il faut que
mon meilleur ami aussi tombe amoureux d’elle ? 


Preston
éclata de rire.


– Remettons
un peu les choses en perspective, si tu veux bien. Qu’est-ce qui t’énerve le
plus ? 


Que
j’aie flirté avec Tiffany ou que Burke ait fait pareil toute la soirée ? 


– Et
dire qu’il a essayé de me faire croire que ce mariage était de convenance.


Elle
rétrograda, faisant de nouveau grincer la boîte de vitesses.
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Ally
regarda Preston s’éloigner dans sa Mustang décapotable. Au moins avait-il eu la
bonne fortune d’obtenir une voiture digne de ce nom à l’agence de location.
Peut-être que si elle avait eu autant de chance, elle aurait pu retourner à
l’aéroport et ne se serait pas retrouvée dans cette fâcheuse situation. Elle se
tourna pour rentrer, mais s’arrêta en voyant des phares s’engager dans l’allée.


Oh
non. Burke. Et Tiffany. Elle espérait qu’ils ne l’avaient pas vue. Elle se
précipita à l’intérieur, ne voulant pas les voir s’embrasser – ou pire -pour se
souhaiter bonne nuit.


Peut-être
que si elle restait dans sa chambre et ne revoyait pas Burke avant le soir de
la fête en l’honneur de Sakamoto, elle réussirait à garder sa dignité intacte
et à vaincre la jalousie qui avait pris possession d’elle. C’était comme si les
six dernières années n’avaient pas existé. Le simple fait d’être en sa présence
avait réveillé tous ses sentiments pour lui. Les bons et les mauvais.
Au moins identifiait-elle désormais ceux qui étaient déraisonnables.


La
seule chose qui l’avait sauvée jusqu’alors, c’était que Burke n’avait pas
essayé de la séduire. Sauf le matin lorsqu’elle l’avait surpris au lit, il
avait paru complètement indifférent à ce qui les avait autrefois attirés l’un
vers l’autre. Elle, de son côté, se faisait l’effet d’une boule de désir
palpitante prête à exploser. Pourquoi n’avait-il rien tenté ? Était-elle
donc si peu désirable ? 


– Avoue-le,
Ally Fletcher, marmonna-t-elle en montant l’escalier pour gagner sa chambre. Tu
es malheureuse, que tu sois avec lui ou loin de lui. En résumé, tu es
pitoyable.


Épuisée,
Ally décida de prendre une douche et de se coucher. C’était mieux que d’écouter
le murmure des voix au rez-de-chaussée. Elle ne voulait pas savoir ce qui se
passait dans le salon ou, pire encore, dans la gigantesque chambre de Burke.


Malheureusement,
deux heures plus tard, Ally se retournait encore dans son lit sans trouver le
sommeil. La douche tiède n’avait pas marché. Compter les moutons n’avait pas eu
d’effet non plus. Ils se transformaient tous en boucs lubriques ! Peut-être
un verre de lait chaud ferait-il l’affaire. Elle repoussa les couvertures.


 


Burke
sortit le pichet de lait du réfrigérateur juste au moment où la lumière de la
cuisine s’allumait.


– Oh,
je ne savais pas que tu étais debout, dit Ally en resserrant la ceinture de son
peignoir en coton gaufré.


Son
pouls s’accéléra brusquement à la vue de Burke, vêtu seulement d’un jean qui
tombait bas sur ses hanches sveltes. Il était pieds nus. Et torse nu. Un torse
qui était… Elle ferma les paupières un moment. Délectable. Elle rouvrit les
yeux et se régala du spectacle de toute cette peau bronzée. Lorsqu’elle se
rendit compte qu’il avait remarqué son regard, elle détourna rapidement les
yeux.


– J’avais
soif, répondit-il. Je me suis dit que j’allais boire un peu de lait. Tu en veux ?



Ally
déglutit. Elle voulait quelque chose, c’était sûr. Mais ce n’était pas du lait.
Du lait ? Et s’il l’embrassait ? Elle aurait l’haleine laiteuse.


– De
l’eau, peut-être.


Burke
rangea le lait dans le frigo. Ally sentit le feu lui monter aux joues et espéra
qu’il n’avait rien remarqué. Ils tendirent la main vers la porte du placard en
même temps. Il lui effleura la poitrine du bras.


Ally
recula d’un bond.


– Désolé,
marmonna-t-il.


– Pas
de souci.


Elle
attrapa maladroitement sa ceinture et en défit le nœud puis le refit, en
serrant tellement fort la bande d’étoffe qu’elle se fit mal. Maudites soient
ses hormones ! 


Burke
remplit deux verres d’eau sortie du frigo et lui en tendit un, accompagné d’une
serviette en papier.


– Merci,
dit-elle.


Elle
aurait dû retourner dans sa chambre, elle le savait. Mais, au lieu de ça, elle
prit une chaise et s’assit à la table du petit déjeuner, refusant d’écouter sa
raison.


Burke
remarqua qu’elle avait les mains qui tremblaient. Il la rejoignit à la table,
en essuyant ses mains brusquement moites sur son jean. Il craignait d’ouvrir la
bouche de peur de lui demander de l’accompagner dans son lit. Le silence était
si profond qu’il se dit qu’elle pouvait l’entendre déglutir lorsqu’il vida son
verre d’un trait.


Ally
regarda sa gorge alors qu’il avalait. Puis ses yeux descendirent sur ses
épaules. Elle adorait ses épaules. Le regarder faisait naître des
fourmillements dans certaines parties de son corps qui n’avaient pas fourmillé
depuis terriblement longtemps.


Elle
fit tourner son verre entre ses mains, encore et encore. Elle n’avait plus
soif. Du moins pas d’eau. Mais elle brûlait du désir de sentir sa bouche sur la
sienne, ses mains sur son corps, sa peau sous les siennes.


– Pfff !
(Elle prit la serviette et s’en tamponna le front.) Il fait chaud ici.


– Maintenant
que tu le dis, effectivement. (Burke attrapa sa propre serviette et imita son
geste.) Pourquoi est-ce qu’on ne sort pas dans le patio ? Il fait toujours
frais la nuit près de la piscine.


– Bonne
idée, dit Ally.


Burke
la conduisit à travers la pièce principale, en réfléchissant à toute vitesse à
un stratagème. Lorsqu’ils atteignirent le couloir qui menait à sa chambre, Ally
s’arrêta.


– On
ne peut pas y accéder par les portes-fenêtres du salon ? 


– J’ai
mis l’alarme sur celles-là, mais j’ai fait installer une dérivation pour celles
de ma chambre, expliqua-t-il.


– Oh.
D’accord.


Elle
l’avait cru. Soulagé, il alluma la lumière dans le couloir. Ce n’était pas avec
ses eaux-fortes qu’il pourrait l’impressionner, songea-t-il. Elle ne les avait
pas du tout aimées. Mais peut-être que son corps aurait plus de succès.


Ils
entrèrent dans la chambre. Après un rapide coup d’œil au lit immense avec ses
draps tout froissés, Ally détourna le regard. Elle avait déjà assez de mal à
canaliser ses pensées libertines sans cela. Il fallait qu’elle lutte contre
cette attirance. Mais elle était si faible. Et il était tellement irrésistible.


– Hé,
tu veux aller te baigner ? demanda Burke.


– Je
n’ai pas de maillot. – Et alors ? 


Il
haussa un sourcil, ce qui lui donna un air franchement canaille.


Ally
prit une rapide inspiration.


– Je
crois que je devrais regagner mon propre lit.


– Pourquoi ?
Quel est le problème ? Tu as peur de ne pas pouvoir contrôler tes pulsions ?



Ally
se raidit.


– Je
n’ai aucune difficulté à contrôler les miennes, mentit-elle. C’est juste que je
ne veux pas que tu t’imagines qu’on va se mettre à batifoler.


– Batifoler ?
(Il s’esclaffa.) C’est le genre de mot que nos grands-parents utiliseraient.


Ally
ne fut pas dupe. Elle devina brusquement la vraie raison pour laquelle il
l’avait attirée dans sa chambre. Et ce n’était pas pour pouvoir sortir par les
portes-fenêtres de la pièce. Elle fut parcourue d’un long frisson.
D’indignation, essaya-t-elle de se persuader. Pas de désir. Elle ne pouvait pas
lui donner ce pouvoir sur elle.


– Burke
Winslow, j’ai un scoop pour toi. On ne va pas coucher ensemble.


Burke
sentit sa maîtrise baisser d’un cran. Ça ne semblait pas la déranger de se
montrer trop amicale avec Pearsall.


– Ouais,
eh bien j’ai un scoop pour toi, Ally Chérie. Je ne te l’ai pas demandé.


– Bien.
Parce que je ne le ferai pas.


Bizarrement,
son sentiment de triomphe ne fut pas aussi intense qu’il aurait dû l’être. Le
refus catégorique de Burke l’ennuyait.


– Mais
au cas où je serais intéressée, ce qui n’est pas le cas, pourquoi tu ne veux
pas ? 


Elle
s’approcha du mur pour appuyer sur un interrupteur. Des lumières s’allumèrent
derrière la piscine, éclairant les arbres imposants en arrière-plan.


Burke
s’approcha à son tour et appuya sur un autre bouton. L’intérieur du bassin
s’illumina soudain, se transformant en joyau étincelant.


– Magnifique,
dit Ally.


– Pour
autant que je me souvienne, lorsqu’on était mariés, on ne mettait pas vraiment
le feu aux draps, alors qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie de revenir
sur cette partie spécifique du passé ? 


Il y
avait plus d’une façon de plumer un canard, comme grand-père aimait à le dire,
décida sournoisement Burke.


Sa
réponse troubla Ally. Elle appuya sur un troisième interrupteur. Une musique
douce s’échappa d’enceintes invisibles. Une musique douce, obsédante, qui
envahit la pièce. Super. Exactement ce dont elle avait besoin : une
bande-son spéciale séduction. Soudain, elle se rendit compte combien elle avait
les émotions à fleur de peau. Elle voulut éteindre la musique, mais Burke lui
couvrit la main de la sienne.


– Laisse-la,
dit-il doucement.


Ally
avait le cœur qui battait si fort qu’elle était certaine qu’il l’entendait. Sa
respiration devint hachée. Elle sentit la chaleur qui émanait du corps de
Burke.


– Marrant,
dit-elle, incapable de résister à sa mise au défi. (Elle se jeta tête la
première dans le danger.) Je me rappelle nos moments au lit différemment. Tu ne
pouvais pas ôter tes mains de mon corps.


Burke
tendit la main pour suivre la courbe de sa joue de l’index. La peau de la jeune
femme était douce sous sa caresse.


– Pauvre
Ally. Tu dois être amnésique. Entre toi et moi, ça ne marchait pas sexuellement.


Il
laissa son index continuer sa descente jusqu’à sa gorge, et s’arrêter à la
barrière de son peignoir.


Ally
imita son geste, sauf qu’elle ne s’arrêta pas à sa gorge. Elle continua le long
de son torse, chaque terminaison nerveuse de son doigt hurlant de désir alors
qu’elle le faisait courir de la joue de Burke à son torse, sur le bouton dur
d’un téton et jusqu’au creux de son nombril, pour finalement s’arrêter,
lentement, à la ceinture de son jean taille basse.


Elle
savait qu’elle jouait avec le feu, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


– Peut-être
que c’est toi qui as une mémoire sélective.


– Dans
tes rêves, chérie, répondit Burke dans un grognement haletant.


Il
prit sa respiration, rentrant le ventre, et Ally glissa obligeamment le doigt
dans le mince espace créé pour s’arrêter lorsqu’elle toucha du bout du doigt
son érection moite.


Il ne
portait pas de sous-vêtements. Le cœur battant la chamade, et le ventre irradié
d’une chaleur palpitante, elle prit péniblement la parole, d’une voix basse et
rauque de désir.


– Ce
ne sont pas mes rêves, le taquina-t-elle.


Elle
tenait à peine debout tant elle avait les jambes flageolantes. Elle avait
l’impression que son corps allait s’enflammer. Elle tremblait et n’aurait pu
s’arrêter même si sa vie en dépendait.


– Je
ne perds pas le sommeil à fantasmer sur toi et moi au lit, murmura-t-elle.


– Ton
lit ou le mien ? lâcha Burke dans un souffle.


– Le
tien. Il est plus près.


Elle
détacha son peignoir et le jeta par terre.


– Oh,
Ally ! 


Burke
la prit dans ses bras et l’embrassa comme elle n’avait jamais été embrassée
auparavant. Il la souleva et la porta jusqu’au lit, pour la déposer au centre
avec autant de délicatesse que si elle était une poupée de porcelaine qui
risquait de se casser. Puis il perdit tout contrôle. Ally eut l’impression
d’être prise dans une tornade. Sa chemise de nuit disparut aussi vite que le
jean de Burke et, enfin, elle eut ce qu’elle voulait. Le poids de son corps sur
le sien, l’écrasant dans le matelas. Sa peau contre la sienne.


Les
caresses de Burke étaient exactement à la hauteur du souvenir qu’elle en avait
gardé. De tout ce qu’elle avait regretté par tant de nuits solitaires. Elle
était obnubilée par une seule pensée : l’avoir en elle.


Elle
roula sur le côté pour prendre le dessus. Sans la moindre timidité, elle lui
dit ce qu’elle voulait. L’exigea. Pressa son sexe chaud et humide contre son
érection. Lui indiqua où elle voulait qu’il la touche.


– Tes
désirs sont des ordres, murmura Burke, savourant son assurance.


Même
s’il avait menti lorsqu’il avait dit que leur vie sexuelle était médiocre du
temps de leur mariage, ça n’avait jamais été comme ça. Si brûlant. Explosif.
Soudain, il se rappela qu’Ally n’avait jamais voulu laisser la lumière allumée
avant. Elle avait toujours été hésitante sauf dans le noir.


Avec
l’éclairage extérieur qui illuminait la pièce, c’était comme si la lumière
était allumée dans celle-ci.


– Tu
veux que j’éteigne les lumières ? 


– Non,
haleta Ally. J’aime te voir.


– Et
moi de même. (Il prit ses seins dans ses mains et tourmenta ses tétons durcis.)
Tu es magnifique, chuchota-t-il, comprenant enfin qu’elle avait été mal dans sa
peau à l’époque. Désormais, c’était son égale. Il ne voulait qu’une chose, être
en elle ; mais en même temps, il voulait la chérir, l’envelopper de ses
bras et s’excuser d’avoir été aussi ignorant autrefois. Mais pas plus


qu’elle,
il ne pouvait ralentir. Ils étaient la proie de la même frénésie.


Ally
se redressa à genoux et le guida en elle. Elle s’arrêta avec un halètement.
Burke fit entendre un grognement et l’agrippa par les hanches. Il l’attira sur
lui et l’embrassa, enfonçant sa langue dans sa bouche. Puis il bougea,
inversant les positions pour la ramener sous lui. Là, il la pénétra plus
profondément.


Elle
lui frappa le dos de ses poings. Sa femme était devenue phénoménale au lit.
Elle souleva le bassin, et il se remit à bouger. Il l’embrassa, adorant le
contact de son corps, son parfum. Ses mouvements s’accélérèrent. Elle
l’encouragea de la voix, allant à la rencontre de chaque coup de rein, de chaque
baiser, son corps trempé de sueur glissant contre le sien.


Le
cœur battant à tout rompre, Burke lui donna ce que son corps réclamait jusqu’à
ce qu’elle pousse un cri. Alors seulement trouva-t-il sa propre délivrance. Le
souffle court, il se laissa retomber sur elle, trop comblé pour faire autre
chose qu’essayer de récupérer. Qu’est-ce qui avait rendu Ally si agressive au
lit ? Il fronça les sourcils. Il n’aimait pas la réponse qui venait de
s’imposer à son esprit.


– Hé,
arrête, dit Ally en l’embrassant pour le dérider.


Elle
sourit rêveusement. Burke écarta les mèches humides de son visage avec des
baisers.


– Je
n’avais pas gardé le souvenir, du temps où nous étions mariés, que tu étais
aussi… sûre de toi, dirons-nous.


Lorsqu’elle
se détourna pour éviter son regard, il lui attrapa le menton et la força à le
regarder dans les yeux.


– Je
ne sais pas ce qui m’a pris. J’avais juste une telle envie de toi,
chuchota-t-elle, embarrassée par sa perte de contrôle.


– J’ai
aimé, répondit Burke, en l’embrassant lentement.


Ally
ne pouvait même pas prétendre qu’elle n’avait pas su ce qu’il faisait en
l’attirant dans sa chambre. Elle avait su. Elle lui avait rendu la tâche
extrêmement aisée. Pourquoi était-elle tombée entre ses griffes ? Tombée ?
fit la petite voix de sa conscience. Elle n’y était pas tombée. Elle s’y était
jetée tête la première. Et en avait savouré chaque moment. Elle avait eu besoin
de lui comme de l’air pour respirer.


Mais
Tiffany ? insista sa conscience. Ally, agitée, changea de
position. C’est mon mari, répondit-elle. Pas le sien. Et si tout marche
comme je veux, il le restera. L’idée lui inspirait autant d’euphorie que de
peur. Avait-elle une chance de reconquérir Burke ? 


Elle
sentit ses mains courir sur ses flancs et dans son dos. Elle ferait mieux de
partir. Elle ferait vraiment mieux. Mais elle ne voulait pas. Elle voulait
rester avec lui. Le séduire. Le conquérir.


Les
caresses de Burke lui volèrent le peu de volonté qui lui restait. Cette fois,
il imposa son rythme, et celui-ci fut aussi tranquille qu’il avait été pressé
la fois précédente. Ally crut qu’il allait la rendre complètement dingue. Il
lui suça les tétons jusqu’à ce qu’elle soit au bord de l’orgasme rien qu’à
cause de ça. Mais il ne lui donna pas ce qu’elle voulait. Pas tant qu’il ne l’eut
pas fait jouir avec sa bouche et ses mains. Alors seulement il s’enfonça en
elle, lui arrachant un grognement de plaisir.


Ils
étaient tous les deux épuisés, mais ni l’un ni l’autre ne pouvait s’arrêter. Il
garda les yeux plongés dans les siens tout en lui administrant ses caresses
mesurées. Chaque fois qu’elle approchait de l’orgasme, il s’arrêtait pour la
calmer, l’apaiser. Puis il recommençait à faire monter une tension presque
insoutenable. Lorsque enfin il la laissa jouir, elle avait les jambes repliées
autour de sa taille et le suppliait de lui accorder sa délivrance. Elle savoura
chaque minute de cette torture et se réjouit lorsqu’il ne put plus résister
davantage.


Épuisé,
Burke se laissa retomber sur le dos à côté d’elle. Il l’attira contre lui et murmura :



– Je
parie que Percy ne peut pas faire m Au bout de quelques minutes, ses paroles
pénétrèrent enfin dans le cerveau hébété d’Ally. Elle ouvrit brusquement les
yeux. Burke ronflait doucement à côté d’elle.


Oh !
Comment avait-il pu dire ça ? Qu’est-ce qu’elle était ? Un trophée ?
Elle se dégagea de ses bras. Rapidement, elle retrouva sa chemise de nuit et
son peignoir, et regagna la chambre d’amis en courant. Burke lui avait-il fait
l’amour seulement pour se venger d’elle pour Preston ? 
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Ally
dormit peu cette nuit-là. Au lieu de cela, elle se repassa la scène en boucle
dans la tête. Peut-être avait-elle méjugé Burke. Peut-être devrait-elle lui
donner une chance de s’excuser ou de s’expliquer.


Exténuée,
elle s’endormit peu avant l’aube. Lorsqu’elle sortit péniblement du lit
quelques heures plus tard, le soleil était déjà à son zénith.


Son
reflet dans le miroir de la salle de bains lui arracha un gémissement. Elle
prit soin de cacher les cernes profonds sous ses yeux et se rendre présentable.
Lorsqu’elle trouva enfin le courage de descendre affronter la sévère
gouvernante et son regard désapprobateur, celle-ci lui annonça que Burke ne
serait pas de retour pour dîner ce soir-là.


Blessée,
Ally resta quand même à traîner dans la maison, songeant qu’il appellerait
peut-être. Les heures s’écoulèrent à une vitesse d’escargot. Elle s’installa
sur l’énorme canapé d’angle dans la grande pièce et zappa tristement de chaîne
en chaîne, sans accorder la moindre attention aux programmes banals de la télévision.


Lorsque
minuit arriva, elle était d’humeur massacrante. Il avait eu sa chance. Il avait
choisi de ne pas en profiter.


Sa
peine s’accrut dans les jours qui suivirent, où elle évita Burke autant qu’elle
le pouvait. Comme il ne lui avait jamais réclamé les clés de la Jaguar et
qu’elle ne lui avait pas proposé de les lui rendre, elle s’estimait en droit de
s’en servir. Elle la sortait chaque jour, prenant plaisir à conduire cet engin
magnifique.


Tristement,
elle considéra le fait qu’il n’avait pas cherché à la revoir après la nuit de
passion qui avait chamboulé son monde. De plus, cela l’irritait qu’il n’ait
fait aucun effort pour s’excuser de sa remarque maladroite qui laissait penser
qu’elle était le trophée d’une compétition entre lui et Preston. Après
plusieurs jours, elle essaya de se convaincre qu’elle s’en fichait, mais
c’était faux. Cela lui faisait tellement de peine qu’elle craignait de voir son
cœur se briser chaque fois qu’elle pensait à lui.


Elle
avait eu raison. Un mariage sur le papier seulement, entre eux, ne pouvait pas
plus fonctionner que leur vrai mariage. Bizarrement, cette affirmation ne
faisait pas grand-chose pour la réconforter lorsqu’elle était allongée dans son
lit, toute seule, chaque soir.


Les
choses étaient tellement pires qu’avant. Elle passait ses journées à essayer de
comprendre pourquoi. Finalement, elle parvint à la conclusion que c’était parce
qu’elle avait assez mûri pour savoir à quoi ressemblait l’amour vrai. Et
qu’elle était gravement amoureuse du seul homme qu’elle ne pourrait
probablement jamais avoir.


Elle
ne pouvait tout simplement plus jouer à ces jeux idiots avec lui. Il ne
semblait pas le moins du monde jaloux de ce pauvre Preston. Elle avait prévu de
dire à ce dernier qu’il pouvait repartir, mais lui aussi semblait soudain
l’éviter. Dommage. Il aurait pu lui remonter le moral, songea-t-elle.


La
veille de la grosse soirée en l’honneur de Sakamoto, elle alla à Galveston
rendre visite à sa grand-mère. Elle savait désormais passer les vitesses de la
Jaguar sans problème. Elle appuya sur l’accélérateur en regrettant que ce ne
soit pas le pied de Burke. Peut-être qu’une vive douleur à cet endroit l’aurait
réveillé et ramené à la raison. Et à elle.


Elle
remonta rapidement la route qui séparait Galveston Island du Texas continental.
Cette belle journée ensoleillée fit resurgir des souvenirs de sa visite à
Galveston l’été d’après le lycée, lorsqu’elle avait rencontré Burke. Ayant
grandi à Dallas, elle avait passé presque tous ses étés chez sa grand-mère
maternelle à Galveston. Lorsque ses parents étaient partis au Moyen-Orient pour
le travail de son père, elle était restée chez grand-mère Edith, cet été fatal
où elle était tombée amoureuse de Burke. Depuis son mariage et son divorce
précipités, elle n’était plus jamais retournée sur l’île. Grand-mère avait
commencé à venir lui rendre visite à Dallas.


Ralentissant,
Ally s’introduisit dans la circulation sur la route principale qui menait à la
ville. Elle avait la tête si pleine de souvenirs et de regrets qu’elle ne
pouvait pas apprécier à leur juste valeur les lauriers-roses rouges et
luxuriants qui fleurissaient partout. Même si l’île avait perdu des centaines
d’arbres pendant l’ouragan Katrina, elle ressemblait encore à un jardin
paradisiaque, remarqua Ally.


Elle
s’engagea dans la rue qui menait à ce qui était connu comme le district des
Bas-de-Soie : plusieurs rues pleines de vieux hôtels particuliers et de
maisons victoriennes, dont certains avaient survécu à l’ouragan mortel de 1900,
et aux tempêtes plus récentes aussi.


Ally
tourna une dernière fois et s’arrêta dans une étroite allée bordée
d’hémérocalles jaunes tout épanouies. Sa gorge se serra d’émotion lorsqu’elle
vit la maison à bardeaux d’un blanc crème et ses fioritures architecturales
peintes d’un vert profond. Elle avait toujours adoré la maison insulaire de sa
grand-mère.


Alors
qu’Ally sortait de la voiture, Edith ouvrit la porte d’entrée et sortit sur le
porche. Ally la regarda une demi-seconde et s’effondra.


– Oh,
grand-mère, s’écria-t-elle en montant les marches à toute vitesse pour se jeter
dans les bras de sa grand-mère.


– Eh
bien, mon enfant, qu’est-ce qui ne va pas ? 


Edith
lui tapota le dos exactement comme elle le faisait lorsque Ally était petite et
cherchait du réconfort auprès d’elle.


– Tout !
répondit Ally en reniflant bruyamment. Je n’arrive pas à penser à un seul truc
qui aille.


– Oh !
là, là ! Assieds-toi ici sur le porche avec moi, et raconte-moi tout. J’ai
fait un bon cake à la banane ce matin après que tu m’as appelée. Je vais aller
nous en chercher un peu, ainsi qu’un bon Earl Grey. Une bonne tasse de thé aide
toujours à remettre les choses en perspective.


Elle
conduisit Ally vers le fauteuil à bascule en rotin et la força à s’y asseoir.
Puis elle poussa sur le dossier du fauteuil pour le mettre en mouvement.


– J’ai
toujours pensé qu’un bon fauteuil à bascule et un bon thé guérissent bien des
maux.


Elle
força Ally à relever le menton et lui sourit. Sa petite-fille lui rendit son
sourire.


– J’espère
que tu as raison, dit-elle.


Tandis
que sa grand-mère s’affairait dans la cuisine, elle ferma les yeux et continua
de se balancer en s’aidant de ses pieds. Le mouvement était effectivement
apaisant. Le temps doux détendait ses muscles crispés. Elle pouvait sentir
l’odeur des pétunias classiques parfumés et du laurier-rose qui poussait entre
les cours dans ce pâté de maisons.


Au
bout d’un moment, Edith revint avec un plateau. – Et voilà.


Elle
posa le plateau sur la petite table en rotin devant le canapé et entreprit de
remplir deux tasses de thé odorant.


– Je
n’ai pas vraiment faim, dit Ally.


– Il
faut croire que tu as grandi, dit Edith avec un rire. Je me rappelle, lorsque
tu étais petite, la première chose que tu voulais faire lorsque tu avais de la
peine, c’était manger.


Sa
petite-fille fit la grimace.


– Heureusement,
cette habitude m’est passée, sinon je ferais la taille d’un éléphant.


– Je
t’ai toujours dit que la maturité et les hormones régleraient leur sort à tes
rondeurs d’enfant.


À ces
mots, Ally ne put s’empêcher de rire.


– Ça
et commence ! à manger sainement, sans compter apprendre à aimer suer.


– Je
suis sûre que ça a aidé un peu.


Ally
prit la petite assiette de cake à la banane.


– C’est
vraiment bon, grand-mère, dit-elle après en avoir pris une petite bouchée.


Puis
elle reposa l’assiette.


– OK,
maintenant, dis-moi, fit Edith. Quel est ton problème ? C’est ton mari ?



– Ce
n’est pas mon mari ! 


– Je
détiens la preuve du contraire. Attends juste une minute. (Elle rentra dans la
maison mais revint rapidement avec une liasse de papiers enveloppés dans une
pochette bleue.) Voici ce qui a mis en branle toute cette histoire. (Elle les
tendit à Ally.) Allons, Ally, ne sois pas amère.


– C’est
bizarre que ces papiers soient réapparus le jour même où Burke se remariait,
fit Ally d’un ton songeur.


– Oh !
fit sa grand-mère, s’étranglant et se mettant à tousser.


– Est-ce
que ça va ? 


Edith
hocha la tête, le visage très rouge.


– Oui,
juste une fausse route, j’imagine. (Elle changea rapidement de sujet.)
Qu’est-ce que tu vas mettre pour cette grosse soirée demain soir ? 


Ally
haussa les épaules.


– Je
ne sais pas. J’avais cette robe sensationnelle, mais je ne vois plus vraiment
l’intérêt de la porter. Personne n’en aura rien à faire de mon apparence.


– Personne ?
Et Burke ? Ça ne l’intéresse pas, lui ? 


– J’en
doute. La seule chose qui l’intéresse, c’est de conclure cet accord. (Elle
détourna le regard, clignant des yeux pour en chasser les larmes.) Et d’être le
coq du village, ajouta-t-elle en marmonnant.


– Pardon ?
Tu disais quoi sur un coq ? demanda Edith, perplexe.


– Oh,
rien. Je parlais toute seule.


– Je
pense qu’il y a moyen que tu te trompes sur le manque d’intérêt de Burke,
reprit Edith d’un ton perspicace. Peut-être le problème est-il que tu ne vois
pas les choses de son point de vue.


Ally
se mordit la lèvre inférieure.


– Tu
as tort. Je les vois de son point de vue. Je suppose que mon plus gros problème
est que je veux être sa priorité absolue. Je l’aime trop. Il n’a tout
simplement pas la place dans sa vie pour autre chose que cette maudite
entreprise. Il ne fait que se servir de moi pour obtenir ce contrat. Eh bien,
je refuse qu’on se serve de moi, grand-mère.


– Je
suis sûre que ce n’est pas vrai. Burke t’aime beaucoup, Ally. Je crois que ces
deux semaines ont été une rare opportunité pour lui comme pour toi de voir ce
que vous avez perdu lorsque vous vous êtes séparés. Et c’est toi qui l’as
quitté, mon enfant.


Ally
acquiesça d’un ait malheureux. – Je sais, je sais. Tu ne sais pas combien
de fois j’ai regretté cette nuit-là. Je pensais que si je pouvais tout reprendre
à zéro, cette fois, je ne ferais pas d’erreurs. Mais j’ai eu ma chance, et je
crois que j’ai tout raté. Peut-être qu’on est tous les deux encore trop
immatures. (Elle éclata d’un rire amer.) Peut-être qu’on devrait réessayer dans
six ans.


– J’ai
comme dans l’idée qu’un homme comme Burke Winslow ne sera plus sur le marché
dans six ans.


– Tu
as raison, chuchota Ally. Je savais que c’était ma dernière chance, et j’ai
merdé. J’ai fait quelque chose que je n’aurais jamais dû. Waouh ! Exactement
comme la première fois.


– Tu
ne l’as pas de nouveau quitté, n’est-ce pas ? (Ally secoua la tête.) Eh
bien alors, qu’est-ce que tu as bien pu faire de si grave ? 


Ally
sentit le feu lui monter aux joues. Elle ne pouvait pas raconter à sa
grand-mère qu’elle avait passé une nuit torride et déchaînée avec Burke.


– Peut-être
que j’aurais dû me laisser désirer, marmonna-t-elle.


Comme
ils le conseillaient dans ce livre de règles populaire qui avait été publié
quelques années plus tôt. Elle s’était laissé séduire si facilement que c’en
était désolant.


– Oh,
je vois, dit Edith en hochant la tête. Dois-je comprendre que… (Elle hésita.)
la terre n’a pas tremblé ? 


Ally
étrangla un rire.


– Grand-mère !



– Je
suis peut-être ta grand-mère, mais je sais combien le s-e-x-e est important
dans une vie de couple, répondit Edith d’un ton guindé. Donc, il n’y avait pas
de quoi casser trois pattes à un canard, reprit-elle, impassible.


– Non !
C’est faux. C’était… (Ally baissa la tête et s’éventa le visage de la main, les
joues brûlantes.) Mieux qu’avant, avoua-t-elle.


– Eh
bien, c’est parce que vous avez vieilli tous les deux. Crois-moi, ma chérie, le
sexe quand tu es jeune n’arrive pas à la cheville de ce que tu connais quand tu
es plus vieux.


– Grand-mère !
s’exclama Ally, choquée de plus belle.


Comment
sa grand-mère pouvait-elle avoir connaissance de ce genre de choses ? 


– Vous
n’étiez que des enfants lorsque vous vous êtes mariés, continua Edith. (Elle
soupira.) Je me suis toujours sentie responsable de ce qui est arrivé. Si tu
n’avais pas habité chez moi cet été là, tu n’aurais jamais rencontré Burke. Je
n’avais jamais envisagé que vous vous enfuiriez pour vous marier.


– Mince,
grand-mère, je ne savais pas que tu pensais cela.


– Eh
bien, si. Je serais prête à tout faire pour arranger les choses, Ally. Je sais
que ta mère et Chuck m’en ont toujours voulu. J’ai bien cru que mon fils allait
me renier lorsque vous avez annoncé que vous alliez vous marier. Mon Dieu,
qu’il était en colère ! 


– Alors,
pourquoi maman et lui n’ont pas bataillé davantage lorsqu’ils sont rentrés à la
maison ? Edith sourit.


– J’ai
posé la même question à ton père. Il m’a dit qu’il lui avait suffi d’un seul
coup d’œil à ton fiancé pour se revoir tel qu’il était lorsqu’il avait fait la
connaissance de ta mère.


– Je
n’avais jamais su ça, dit Ally, en s’émerveillant de ce petit bout
d’information.


Puis
elle leva les yeux au ciel.


– Tu
imagines ce qu’ils vont dire lorsqu’ils apprendront ce nouveau fiasco ? 


– Eh
bien, si toute cette affaire ne mène vraiment à rien…, commença Edith.


– Et
c’est le cas ! l’interrompit Ally.


– Alors
je ne vois aucune raison de leur dire quoi que ce soit. Je garderai le silence
si tu le fais aussi.


– Oh,
grand-mère, tu es la meilleure ! 


– Je
regrette seulement que l’âge ne m’ait pas apporté plus de sagesse, fit Edith
avec un sourire tendre. C’est si difficile de savoir si tu fais ce qu’il faut
quand tu te mêles de ce qui ne te regarde pas.


– Tu
ne te mêles pas de ce qui ne te regarde pas, dit Ally en tendant les bras pour
l’étreindre.


– Alors
laisse-moi m’en mêler encore un peu et te demander ceci : j’ai dans l’idée
que tu crois que Tiffany mène Burke par le bout du nez. Alors, qu’est-ce que tu
fais pour le conquérir ? 


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? 


– Eh
bien, de mon temps, lorsqu’une femme voulait un homme, elle faisait quelque
chose pour arriver à ses fins. Pour autant que je sache, tu as des droits
antérieurs sur ton homme. Est-ce que tu vas vraiment le céder à une autre sans
te battre ? 


– Mais
tu ne comprends pas. Il ne veut pas de moi. Je n’ai même pas l’impression qu’il
veuille Tiffany. Je crois qu’elle n’est réellement que son associée, expliqua
Ally d’un ton sérieux. Je serais presque heureuse pour lui s’il voulait d’elle.
Je n’aime pas l’imaginer seul sans personne pour l’aimer.


Sa vue
se brouilla de larmes. Edith repoussa les cheveux ébouriffés de sa petite-fille
de son front.


– Tu
es très sage, ma petite. Les hommes qui sont mariés à leur travail finissent
souvent tout seuls dans leur grand âge. Ils se rendent compte trop tard de ce
qu’ils ont sacrifié en route.


– Je
ne veux pas que ça arrive à Burke, chuchota Ally.


– Alors
bats-toi pour lui. – Mais comment ? Comment tu fais pour voler un
homme à sa maîtresse quand sa maîtresse est une entreprise ? Cela fait
plusieurs nuits qu’il n’est pas rentré à la maison. Je ne sais pas quoi faire !



– Es-tu
bien sûre de ça ? Laisse-moi te donner de quoi réfléchir : les torts
sont toujours partagés.


Ally
attendit la suite. Elle finit par demander d’un air interrogateur : 


– Et
alors ? 


– C’est
tout. Réfléchis à ça. Si tu as retiré de votre nuit ensemble quelque chose qui
te déplaît, ne crois-tu pas qu’il soit possible que lui aussi ? 


Ally
sentit ses joues s’empourprer de nouveau.


– Mais
si c’est le cas, pourquoi est-ce qu’il n’est pas venu me voir ? M’en
parler ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’a pas au moins appelée ? 


– Qui
sait ? C’est un homme, ma chérie. Ce ne sont pas des créatures logiques
lorsqu’on en vient aux émotions. Sans les femmes, ils vivraient encore tous
dans des cavernes. Tout ce que je te dis, c’est de réfléchir à ce que tu as
ressenti au cours de votre, euh… nuit de passion. Puis, pense combien il est
probable qu’il ait ressenti les mêmes émotions.


Sur
ces mots, elle souleva la théière.


– Bien,
un dernier thé avant de repartir ? 
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Ce
soir, tout serait terminé, songea Burke en étudiant son reflet dans le miroir.
Le traiteur était arrivé avec le personnel de service, et de délicieuses odeurs
flottaient dans toute la maison pleine de monde. La dernière fois qu’il était
allé vérifier où ils en étaient, il avait vu que tout était prêt.


Des
plats de service en argent étincelaient sur le buffet. Des verres en cristal
scintillants attendaient le barman. Il y avait des fleurs fraîches dans toutes
les pièces. Même Deirdre Henry affichait un sourire, petit certes mais bien
présent, sur son visage anguleux. Burke aurait dû être content. Mais il ne
l’était pas.


Il
regarda l’heure à sa montre en or alors qu’il la passait à son poignet et
poussait le fermoir. Il avait demandé à Tiffany et au reste de l’équipe
d’arriver une heure à l’avance. Il avait entendu sonner plusieurs fois à la
porte d’entrée, et en avait conclu qu’ils étaient déjà là.


Ce
soir serait la dernière fois qu’il aurait à sortir Ally pour l’exhiber comme sa
femme. Il aurait dû être soulagé que leur mariage de convenance touche à sa
fin. Mais il ne l’était pas. Bizarrement, sa vie semblait s’être
progressivement vidée de toute joie à mesure que les jours passaient. Même Rod
avait fait une remarque sur le vieil aigri qu’il était devenu ces derniers
temps. Et c’était entièrement la faute d’Ally. Il avait beau avoir essayé
encore et encore de rationaliser le fait qu’elle soit partie après qu’ils
avaient fait l’amour l’autre soir, ça le rongeait. Pourquoi l’avait-elle laissé
seul dans le lit ? N’était-il pas assez bien pour elle ? Son monde ne
s’était pas décroché de son axe comme celui de Burke lorsqu’ils s’étaient
regardés dans les yeux ? 


Le
lendemain et le surlendemain, elle l’avait systématiquement évité. Chaque fois
qu’il l’avait appelée, il avait appris de Mme Henry qu’elle était sortie. Il
avait laissé des messages, mais elle ne l’avait jamais rappelé. A force, même
lui avait fini par comprendre : elle ne voulait pas le voir. Ni lui
parler. Ni même poser les yeux sur lui, supposait-il. Elle avait réussi à
prendre la fuite sans bouger d’un pas. Il ne savait pas pourquoi. Et ça le
rendait fou.


Il
avait voulu lui demander pourquoi elle lui faisait ça. Pourquoi elle leur
faisait ça, à eux.


Mais
son amour-propre l’en avait dissuadé. Elle lui avait déjà brisé le cœur une
fois, mais cela ne l’avait pas empêché de retomber fou amoureux d’elle. À ses
propres yeux, cela faisait de lui un imbécile. Et il ne supportait pas les
imbéciles.


Il
avait supposé qu’elle passait ses journées avec ce maudit artiste de Dallas. À
mesure que son humeur s’assombrissait, tout le monde, semblait-il, s’était mis
à l’éviter. Même Tiffany, qui était généralement hermétique à tout ce qui
n’était pas les affaires, était restée à l’écart du bureau.


Eh
bien, pour le meilleur ou pour le pire, ce soir était le grand soir. Il
redressa sa cravate. Les accords d’une pièce de Gershwin lui parvinrent aux
oreilles. La petite formation musicale qu’il avait engagée avait commencé à
jouer.


– C’est
parti, dit-il à son reflet.


Quelques
minutes plus tard, Burke accueillait M. Sakamoto père, en Costume sur mesure,
noir, austère et très bien taillé, et son fils Nishi, héritier présomptif, en
coûteux costume Armani à la coupe un peu plus branchée. Il était en train de
parler avec ce dernier lorsqu’il vit le jeune homme écarquiller les yeux
d’admiration.


Il
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir ce qui avait capté
l’attention de son interlocuteur, et sentit son visage s’empourprer violemment.
Il allait étrangler Ally. Dès qu’ils seraient seuls, du moins. Comment
osait-elle porter quelque chose d’aussi… complètement provocateur ? Le
regard de tous les hommes présents l’accompagna tandis qu’elle s’approchait de
lui. Un long fil de perles se balançait contre son corps à chaque pas.


– Monsieur
Sakamoto, puis-je vous présenter ma femme, Ally ? fit Burke en passant le
bras sous celui de la jeune femme et en l’attirant contre lui.


Ce fut
ce qui le perdit. Il pouvait sentir son parfum. Et même son cou était plus sexy
qu’il ne l’était habituellement avec les petites boucles de doux cheveux noirs
qui se nichaient joliment contre sa nuque. Au moins, elle portait l’anneau d’or
tout simple qu’il avait laissé sur sa coiffeuse dans la salle de bains. Avec
difficulté, il ajouta : 


– Ally
est comptable.


Il
pouvait sentir la chaleur qui émanait de sa chair, ce qui n’était pas étonnant
vu le décolleté plongeant de la robe noire moulante qu’elle portait. Chaque
centimètre carré de peau visible l’invitait à s’approcher. Son propre corps
répondit obligeamment en s’embrasant à son tour. La robe d’Ally, son apparence
tout entière hurlaient : « Prends-moi. »


– Irasshaimase,
murmura
la jeune femme en s’inclinant poliment, mais pas plus bas que


Sakamoto
ne l’avait fait.


Heureusement,
sa robe était si serrée que sa poitrine resta couverte.
Presque chancelant de désir, Burke poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle
se redressa.


– Ah !
dit Sakamoto avec un sourire. Comme c’est agréable d’être accueilli dans sa
propre langue. Vous parlez japonais ? 


– Malheureusement,
non, répondit Ally. Mais j’ai toujours voulu l’apprendre, parce que j’avais une
amie à l’université qui venait de Kyoto. Heureusement pour moi, elle parlait
anglais. C’est elle qui m’a enseigné quelques mots de votre langue si
expressive.


Burke
la dévisagea comme si elle s’était soudain mise à parler martien. Elle avait
complètement envoûté Sakamoto senior. Tous deux se mirent à bavarder sous le
regard effaré de Burke. Celui-ci n’avait jamais réussi à arracher plus de
quelques mots bourrus à cet homme.


Lorsque
Nishi s’approcha d’un pas nonchalant, Sakamoto fit les présentations. Puis le
père et le fils échangèrent rapidement quelques paroles en japonais et
sourirent tous deux à Ally, qui entreprit de charmer Sakamoto junior avec le
même succès. Pour sa part, Burke n’aima pas la façon dont les yeux de Nishi
erraient sur le corps d’Ally. Le jeune héritier avait intérêt à être en train
de calculer le coût de la soie de sa robe, songea-t-il farouchement.


Au
bout d’un moment, Burke se détendit assez pour laisser Ally converser avec
Sakamoto tandis que lui partait à la recherche de Tiffany. Il fallait que son
associée participe elle aussi à cette conversation, mais il ne la voyait nulle
part.


Une
autre vague d’invités arriva à ce moment-là. À la consternation de Burke, ce
maudit homme de Dallas se trouvait parmi eux. Qui l’avait invité ? Comme
si Burke ne le savait pas.


– Ally
Chérie ! lança l’odieux malotru.


Il
s’approcha pour envelopper la jeune femme dans une étreinte d’ours.


L’espace
d’une minute, Burke craignit que la robe d’Ally ne survive pas à ce dernier
test de résistance. Il déboutonna sa veste, prêt à la jeter sur les épaules de
sa femme si une couture lâchait.


– Tiens,
un revenant ! fit Ally avec un sourire. Où est-ce que tu t’étais caché ?
Je te voyais plus souvent à Dallas que je ne t’ai vu ici.


Burke
regarda l’homme avec surprise. S’il n’avait pas occupé le temps d’Ally,
qu’avait fait cette dernière lors de ses excursions en Jaguar ? 


– Hé,
Brick, comment ça va ? fit Kesey en lui tendant la main.


– Bien,
merci, Presley, repondit Burke en agrippant sa main et en la
serrant de toutes ses forces. Cette fois encore, l’artiste lui rendit la
pareille.


Ally
se tourna vers Sakamoto et son fils


– Je
vous présente mon ami Preston Kesey de Dallas. C’est un artiste dont les œuvres
sont exposées dans plusieurs collections éminentes du Sud-Ouest américain.


– Un
artiste ? Quel est votre moyen d’expression, monsieur Kesey ? demanda
le jeune Sakamoto.


– J’ai
une préférence pour la peinture à l’huile, répondit Preston. (Il plia plusieurs
fois les doigts de sa main droite.) Même s’il me faudra peut-être un petit
moment avant de pouvoir prendre un pinceau.


Nishi
et lui se mirent à discuter longuement des impressionnistes français. Au bout
de quelques minutes, Nishi sortit une carte qu’il tendit à Preston.


– Je
serais curieux de voir votre travail. Appelez-moi, je vous prie, que nous
puissions prendre rendez-vous.


Surpris,
Preston lui fit un grand sourire.


– Avec
joie.


Ne
souhaitant pas mettre la patience de Burke plus longtemps à l’épreuve, Ally
profita d’un arrêt dans la conversation pour s’excuser poliment.


Elle
prit Preston par le bras et le poussa vers un autre groupe.


Burke
la regarda attraper le bras du jeune homme à deux mains et dut faire appel à
tout ce qu’il avait de self-control pour se retenir d’aller les séparer.


 


Preston
sourit devant la déconvenue de Burke. Il serra le poing droit plusieurs fois et
secoua les doigts. Cet homme avait une poigne de fer.


– Je
serai content lorsque Burke et toi aurez réglé vos problèmes, dit-il.


– Qu’est-ce
que tu veux dire ? demanda Ally, avant de voir sa main. Tu t’es fait mal à
la main ? 


– Non,
ton néandertalien de mari m’a fait mal à la main.


– Ce
n’est pas mon mari, Preston, et je suis sûre qu’il n’a rien à voir avec ce dont
tu souffres.


– Ally,
arrête. Tu es tellement folle de lui que tu es complètement insensible aux
détails.


– Tu
veux bien arrêter de parler par énigmes et m’expliquer ce que tu veux dire par
là ? fit Ally d’un ton implorant.


– Laisse-moi
te faire une démonstration.


Preston
indiqua Burke de l’autre côté de la pièce. Il semblait absorbé par sa
conversation.


– Tu
vois cet homme qui n’est pas ton mari ? 


Elle
hocha la tête.


– Regarde,
lui intima-t-il en lui passant un bras autour de la taille.


À la
surprise d’Ally, Burke tourna la tête vers eux. Même de l’endroit où elle se
trouvait, elle put voir son expression renfrognée.


– Tu
comprends ? demanda Preston en la serrant contre lui. Il a un radar qui
l’informe de tout ce qui se passe autour de toi, et il ne veut pas que je te
touche.


– Oui,
soupira-t-elle tristement. Il est tellement jaloux de toi. Avec moi.


Preston
secoua la tête.


– Ce
n’est pas ce que tu voulais ? 


– Je
croyais que si. Mais j’ai décidé que la jalousie n’a aucune valeur à long
terme. C’est seulement un signe que quelqu’un veut que tu lui appartiennes,
mais qu’il n’est pas sûr que ce soit le cas. Je ne veux pas être sa chose. Et
je ne veux certainement pas qu’il se serve de moi pour conclure un contrat.


La
jalousie de Burke la faisait souffrir. Il l’avait possédée de la plus
fondamentale des façons, et pourtant il ne semblait pas se rendre compte
qu’elle s’était abandonnée à lui parce qu’elle l’aimait. Il s’était servi de
leur nuit ensemble pour gonfler son ego et prouver qu’elle était à lui. Il
voulait montrer à Preston qui avait gagné.


N’existait-il
aucun moyen pour elle de l’atteindre, de lui faire voir la vérité ? 


Preston
fouilla la pièce du regard.


– Est-ce
que Tiffany est arrivée ? 


– Je
ne crois pas, répondit distraitement Ally. Preston, si tu étais du genre jaloux…


– Ce
qui n’est pas le cas, l’interrompit-il avec un grand sourire. Je suppose que
c’est parce que je suis plus attentif à mes émotions que la plupart des gens.
Mets ça au compte du fait que je suis un artiste.


– Mais
si tu l’étais, et que tu ne veuilles pas l’être, qu’est-ce qui t’aiderait à ne
pas le devenir ? Il lui fit un clin d’œil.


– Un
peu de self-control. Elle lui donna une tape sur le bras.


– Réponds
à ma question.


– OK.
C’est simple. La seule chose qui pourrait vraiment t’aider, ce serait de savoir
que tu possèdes l’amour éternel de l’autre personne.


– Je
crois que tu t’es trompé de vocation. Tu aurais dû être poète, répondit
doucement Ally, avant de l’embrasser sur la joue. Merci, Preston.


– Ally,
gémit-il. Tu essaies de me faire défoncer le crâne ? 


 


Burke
vit rouge lorsque Ally embrassa Preston Kesey sur la joue, mais se détendit en
la voyant s’éloigner de son ami pour se mêler au groupe d’invités voisin. Tout
en écoutant Sakamoto, il continua d’observer Ally.


Celle-ci
vérifia que tous les invités avaient été présentés les uns aux autres et
s’étaient vu servir à boire. Puis elle s’excusa et passa à un autre groupe, et
ainsi de suite, en conférant de temps en temps avec les traiteurs pour
s’assurer qu’il y avait de quoi manger en abondance et que l’alcool coulait à
flots.


Burke
fut rempli de fierté en voyant avec quelle aisance elle avait endossé le rôle
de sa femme. C’était comme s’ils avaient organisé des dizaines de soirées
ensemble au cours des ans.


– Votre
épouse est incroyable, dit Sakamoto.


– Oui,
elle l’est.


Ally
était effectivement une hôtesse parfaite, qui veillait à ce qu’aucun invité ne
reste seul et à ce que tout le monde ait une chance de rencontrer tout le
monde.


– D’autant
plus incroyable que personne ne connaissait son existence, ajouta Nishi.


– Nous
étions séparés, mais c’est terminé.


– Donc,
vous vous êtes réconciliés ? demanda Nishi.


Burke
le regarda, percevant le vif intérêt qui se cachait derrière cette question
polie. Il se rendit brusquement compte que son avenir tout entier dépendait de
sa réponse. Et pas seulement à cause de l’accord en jeu.


Le
moment passa lorsque la porte s’ouvrit pour laisser entrer cinq ou six
personnes de plus. Lorsqu’il aperçut Tiffany, il crut que ses yeux lui jouaient
des tours.


– Je
vois que Mlle Estes vient d’arriver, murmura-t-il aux deux hommes. Vous voulez
bien m’excuser pour que j’aille la chercher ? « Au moins, ma veste
est prête s’il y a besoin, marmonna-t-il dès qu’il eut atteint Tiffany. »


– De
quoi est-ce que tu parles ? demanda Tiffany, en regardant avec nervosité
autour d’elle.


– Tiff,
qu’est-ce que tu fais habillée comme ça ? 


– J’ai
juste pensé qu’un tailleur détonnerait ici, répondit-elle, d’un ton vexé. Quel
est le problème avec ma robe ? 


– Tu
appelles ça une robe ? Il y a à peine assez d’étoffe pour la qualifier de
ce nom.


Les
lèvres de Tiffany se mirent à trembler.


– Es-tu
en train de me dire que ma tenue est indécente ? 


C’est
à cet instant qu’Ally les rejoignit. Il lui suffit d’un coup d’ceil à l’expression
de Burke et un autre aux larmes qui luisaient dans les grands yeux verts de
Tiffany pour comprendre la situation.


– Tiffany,
dit-elle en la serrant dans ses bras. Vous êtes ravissante, ce soir.


– Sérieusement ?
demanda la jeune femme d’une voix tremblante.


– Oui,
sérieusement. MM. Sakamoto senior et junior sont là-bas. Je suis sûre qu’ils
aimeraient parler avec vous.


Burke
ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Ally lui décocha un regard qui
le convainquit que c’était inutile dans l’immédiat, finalement.


– Et
si on allait se repoudrer le nez ensemble pendant un moment ? Burke peut
continuer à divertir la famille Sakamoto.


– OK,
dit Burke. Pas de problème. Rejoignez-nous dès que vous le pouvez.


Il
regarda de nouveau Tiffany. Sa robe bustier rouge lui allait effectivement très
bien. Et, au moins, elle n’était ni sa petite amie ni sa femme ; la
concupiscence qu’elle pouvait éveiller ne le concernait pas.


– Euh,
Tiff. Ma remarque était déplacée. Tu es effectivement superbe, ce soir.


– Sincèrement,
Burke ? demanda-t-elle anxieusement.


– Sincèrement.


Il
sourit en regardant les deux femmes partir en roulant des hanches sur leurs
hauts talons.


Il
secoua la tête tout en rejoignant M. Sakamoto. Quelle mouche avait piqué
Tiffany ? 


– Mlle
Estes va nous rejoindre dans un moment. Ma femme et elle avaient quelque chose
d’important à faire, expliqua-t-il en les regardant se frayer un chemin à
travers la pièce.


Qu’est-ce
que les deux femmes pouvaient bien être en train de se dire ? 


Ally
aurait aimé que Burke arrête de les regarder.


– Vous
êtes terriblement gentille avec moi, dit Tiffany.


– Eh
bien, c’est mon rôle d’hôtesse après tout, répondit Ally d’un ton léger en
entrant dans les toilettes du rez-de-chaussée. Elle referma la porte à clé
derrière elles.


Tirant
un mouchoir d’une boîte, elle le tendit à Tiffany.


– Merci.


La
jeune femme se tamponna délicatement le dessous des yeux. Puis elle froissa le
mouchoir et poussa un gros soupir.


– Je
suppose que j’aurais dû mettre un tailleur.


– Non.
Vous êtes superbe. Tous les hommes vont vous assaillir dès que vous retournerez
à la soirée, répondit Ally avec un sourire.


– Merci,
Ally. (Tiffany baissa les yeux.) Vous voudriez bien répondre à une question
pour moi ? 


– Oui,
je suppose. Quelle est la question ? 


– Est-ce
que vous êtes sérieuse dans votre relation avec…


La
jeune femme s’interrompit et prit une grande inspiration.


– Avec
Burke ? finit Ally à sa place.


Elle
ne savait pas quoi répondre. Elle avait devant elle la femme qui en toute
justice aurait dû être l’épouse de Burke à présent.


– Non !
Avec Preston, fit Tiffany, l’air perplexe.


– Avec
Preston ? (Ally éclata de rire.) Mon Dieu, non ! C’est un ami. Mon
meilleur ami. Rien de plus, Tiffany.


– Mais
je ne comprends pas. La façon dont il s’est comporté au restaurant l’autre
soir. Et Burke m’a dit que c’était votre amant.


Ally
eut la bonne grâce de rougir.


– N’en
dites rien à Burke, mais j’ai tout inventé.


– Pourquoi
faire une chose pareille ? 


– Pour
un million de raisons, toutes plus mauvaises les unes que les autres. J’essayais
de rendre Burke jaloux. (Elle soupira.) Jaloux, comme j’étais moi-même jalouse
auparavant.


À
contrecœur, elle avoua : 


– Comme
je semble toujours l’être quand il est question de cet homme. J’étais jalouse
de vous, Tiffany.


La
jeune femme rougit.


– A
cause de ce baiser l’autre jour à l’heure du déjeuner. Et de la façon dont j’ai
flirté avec lui le soir au restaurant. Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui
m’a prise. J’étais seulement en colère que vous ayez fichu en l’air notre
mariage. (Elle haussa les épaules.) Je me disais que c’était ma seule chance
d’être mariée, parce que je n’ai jamais eu ne serait-ce qu’un petit ami.


Ally
resta bouche bée.


– Vous
plaisantez. Hein ? 


Le
menton tremblant, Tiffany répondit : 


– Non.
J’ai passé toute ma scolarité dans des classes pour les surdoués. Je n’ai
jamais eu de temps pour faire autre chose qu’étudier. Même lorsque j’ai
commencé à m’épanouir, pour citer mon père, j’étais si timide que je ne pouvais
même pas parler aux garçons. Lorsque je suis arrivée au lycée, personne ne m’a
jamais proposé de sortir.


– Hé,
ils pensaient probablement tous qu’étant si belle, vous aviez toujours
quelqu’un pour vous accompagner. Ils avaient juste peur de se faire rejeter.


Tiffany
eut l’air perplexe. – Vous croyez vraiment ? 


– Bien
sûr. Votre mère ne vous a jamais expliqué ça ? 


Tiffany
baissa les yeux.


– Ma
mère est morte quand j’avais trois ans. Ce sont mon père et mes frères qui
m’ont élevée.


– Eh
bien, ça explique beaucoup de choses. (Ally lui tapota l’épaule.) Entre nous,
Tiffany, laissez-moi m’expliquer. J’ai un peu perdu la raison lorsque je vous
ai vue debout à côté de Burke à l’église. Vous épousiez mon mari. Bien sûr,
Burke n’a rien arrangé lorsqu’il m’a laissée entendre que même si c’était un
mariage de convenance, vous étiez amants. Alors j’ai moi-même laissé entendre
que j’avais un amant.


Tiffany
écarquilla les yeux.


– Vous
êtes toujours amoureuse de Burke, n’est-ce pas ? 


– Je
plaide coupable, répondit Ally en se laissant tomber sur la méridienne en
velours doré.


Tiffany
s’assit à côté d’elle.


– C’est
trop drôle. Vous êtes amoureuse de Burke, alors vous faites venir Preston ici
pour le rendre jaloux. Puis je tombe amoureuse de Preston et je suis jalouse de
vous.


– Vous
êtes amoureuse de Preston ? s’écria Ally. (Tiffany hocha tristement la
tête, et Ally la serra dans ses bras.) Mais c’est super. Preston est
merveilleux ! 


Son
sourire s’effaça.


– Mais
Burke, alors ? 


– Quoi,
Burke ? demanda Tiffany en vérifiant qu’elle était bien coiffée.


Quelqu’un
frappa à la porte.


– Je
crois qu’on ferait mieux de donner à autrui l’occasion d’entrer, dit Ally,
perturbée par l’indifférence désinvolte de Tiffany. Celle-ci ne semblait pas
penser que Burke souffrirait de sa défection.


– Rejoignons
ces messieurs, suggéra Ally.


– Qu’est-ce
que vous allez faire avec Burke ? 


– Faire ?
répéta Ally, songeant que c’était là une étrange question. Eh bien, je vais
juste jouer mon rôle du mieux que je peux. Puis je rentrerai à Dallas et
j’obtiendrai le divorce sur lequel nous nous sommes entendus.


– Oh,
dit doucement Tiffany. (Elle examina le sourire éclatant d’Ally.) Je suis
désolée.


Ally
la conduisit vers les gentlemen japonais.


– Ah,
vous voilà enfin, dit Burke avec un sourire. Messieurs, vous connaissez déjà
Mlle Estes.


Tiffany
s’inclina poliment et salua les deux hommes. Burke dit très peu de choses
tandis qu’Ally aiguillait la conversation. Elle fit ressortir les qualités de
Tiffany, en permettant à la jeune femme de faire étalage de ses connaissances
approfondies en finances. Elle débitait faits et chiffres aussi facilement que
d’autres personnes chantent.


Du
moins, jusqu’à ce que Preston s’approche. Tiffany s’arrêta au milieu d’un mot.
Finalement, elle réussit à finir sa phrase, dépourvue du moindre sens pour qui
que ce soit.


Ally
sourit, connaissant la raison pour laquelle Tiffany avait brusquement perdu
l’usage de la parole. Elle jeta un coup d’oeil à Preston et remarqua qu’il
avait laissé sa main s’égarer dans le dos de Tiffany. À l’insu de tous, sauf
elle, il était en train de dessiner nonchalamment des cercles sur la peau de
Tiffany. Il bavardait légèrement avec Nishi Sakamoto, mais Tiffany était
toujours sans voix. Ally prit pitié de la pauvre fille.


– Messieurs,
vous voulez bien nous excuser, Mlle Estes, M. Kesey et moi ? 


À la
surprise de Burke, le trio s’en alla. Il voulut les suivre, mais il ne pouvait
pas. Il les perdit rapidement de vue alors qu’ils se faufilaient dans la foule.


Burke
attira Dave Hernandez et Craig Bishop dans la conversation. Rapidement, il
réussit à les faire parler du nouveau jeu qu’ils avaient développé. Dès que les
Sakamoto furent plongés dans la conversation avec eux, il s’excusa et s’en fut
à la recherche d’Ally.
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– J’aurais
dû me douter que je te trouverais ici, dit Burke en s’approchant d’Ally par-derrière.
Tu l’aimes vraiment beaucoup, cette piscine, hein ? 


Elle
lui adressa un sourire par-dessus son épaule.


– Oui.
C’est magnifique ici au clair de lune.


Elle
était en proie à une profonde tristesse. Elle avait fait tellement d’erreurs à
l’endroit de Burke. Elle savait désormais la vérité sur l’amour. Il n’existait
pas réellement lorsqu’il était tempéré par la jalousie.


Elle
aimait Burke. Elle l’avait probablement toujours aimé. Mais elle ne pensait pas
que la même chose puisse être dite de Burke. Oh, elle avait dans l’idée qu’il
l’avait aimée six ans plus tôt, mais les dégâts qu’elle avait infligés à cet
amour étaient irréparables.


– Salut,
beauté, reprit Burke en posant les lèvres sur le tendon sensible de son cou.
Elle frissonna en réaction. Tout ce qui restait entre eux, c’était ce désir
intense qui refusait de se dissiper.


– Non,
dit-elle dans un souffle.


– Pourquoi
pas ? Tu es ma femme. Je suis ton mari. Le clair de lune est grisant. (Il
l’embrassa de nouveau.) Et je suis fou de toi.


Ally
prit une brusque inspiration.


– On
est peut-être mari et femme maintenant, mais la semaine prochaine lorsque je
rentrerai à Dallas ? 


Burke
se figea.


– Lorsque
tu rentreras ? 


– Oui,
répondit Ally, en priant pour qu’il la soulève dans ses bras et lui professe son
amour.


Burke
se remit à l’embrasser, déposant une série de baisers le long de sa gorge puis
de la courbe de sa mâchoire. Il fit courir ses mains sur son corps, suivant les
contours arrondis de ses seins. S’il l’enivrait de désir, Ally finirait
sûrement par céder et rester avec lui.


– On
verra ça en temps voulu, dit-il, en faisant appel à toute sa dextérité pour
griser ses sens à force de caresses et de baisers.


Ally
frissonna.


– Mais
notre divorce ? 


Elle
attendit les mots qu’elle avait besoin d’entendre. Et attendit encore. Mais ils
ne vinrent pas.


Burke
retint sa colère. Comment pouvait-elle encore vouloir ce maudit divorce ? Surtout
après ce qu’ils avaient connu ensemble ? Cela n’avait donc aucune
importance pour elle ? Il effleura ses lèvres des siennes.


– Enfin,
Ally, ne parlons pas de ça aujourd’hui. Tu ne ressens pas cette magie entre
nous ? (Il la força à se retourner vers lui et, lui empoignant les fesses
à deux mains, l’attira contre lui.) Tu te rappelles combien c’était bon l’autre
nuit ? On pourrait se glisser par les portes là-bas et être dans ma
chambre en une seconde.


Lorsqu’il
l’embrassa de nouveau, elle ne résista pas. Au lieu de ça, elle déversa son
cœur dans ce baiser. Elle s’y livra comme s’il ne devait jamais finir. La
respiration de Burke devint hachée.


– Je
te veux, chuchota-t-elle. J’ai tellement besoin de toi, Burke.


– Et
tu peux m’avoir, répondit-il dans un murmure rauque.


Elle
sentit la preuve tangible de son désir. Il n’avait toujours pas dit ce qu’elle
voulait entendre. Ce qu’elle avait besoin d’entendre avant de pouvoir se donner
de nouveau à lui.


– Burke,
s’il te plaît, commença-t-elle, prête à le supplier pour qu’il lui dise ce
qu’il ressentait.


– S’il
te plaît à toi, Ally, promit-il, la voix enrouée de désir. Je te donnerai plus
de plaisir qu’aucun homme ne t’en a jamais donné.


Ally
ouvrit brusquement les yeux. – Qu’est-ce que tu as dit ? 


– Tu
m’as entendu, mon cœur. (Il lui embrassa les cheveux et la petite fossette au
coin de sa bouche.) Moi seul peux te faire jouir comme tu en as besoin.


Il
laissa glisser sa bouche jusqu’au tendon sensible sur le côté de sa gorge. Il
l’embrassa à cet endroit, puis la mordilla du bout des dents, la faisant crier
de désir.


– Je
vais te faire crier de plaisir comme ça, chuchota-t-il contre sa gorge.
Exactement comme l’autre nuit. Je t’aimerai si complètement que tu ne te
rappelleras jamais de ce que cela faisait d’être dans le lit d’un autre homme.


Elle
le repoussa. Il trébucha et tomba sur l’une des chaises longues.


– Quoi ?
(Il leva les yeux pour la regarder.) C’est quoi ton problème ? 


– Tu
n’es pas fou de moi. Tu es fou, point final. Tout ce que tu veux, c’est voir ce
contrat signé. Tu ne t’intéresses à moi que comme à une chose à posséder. Un
jouet à garder rien que pour toi. Tu es vraiment gonflé. (Elle était dans une
fureur noire.) Le lit d’un autre homme ? 


s’écria-t-elle
sèchement, en tapant du pied avec colère. Pourquoi tu ne m’expliques pas ce
commentaire ? 


Burke
jura dans sa barbe, vidé d’émotions et brûlant d’un désir tel qu’il en devenait
douloureux.


– Ce
n’est pas moi qui me suis vanté de mes conquêtes, riposta-t-il.


– On
en revient encore là ? Je ne me suis pas vantée. Et ce n’étaient pas des
conquêtes, se défendit Ally.


– C’est
vrai. Attends, comment tu as formulé cela déjà ? Ta vie sociale active ?



– Oui,
j’ai une vie sociale. Ce n’est pas pareil que de me taper tous les mecs en vue.


Il eut
un rire moqueur.


– Je
veux bien te croire. Il y en a combien encore qui te tournent autour en
reniflant tes jupes à Dallas ? 


– Tu
es odieux.


Ally
invita la colère à s’emparer d’elle. C’était tellement mieux que le chagrin qui
attendait, prêt à lui sauter dessus.


– Ah
ouais ? Et à quel genre de jeu dépravé vous jouez avec ton copain Preston ?
(Burke semblait déterminé à faire passer toute sa rage sur elle.) Qu’est-ce que
tu as fait avec lui pendant que tu te cachais de moi ? 


– Tu
es également grossier.


– Je
reconnais une nympho quand j’en vois une, et j’en ai une devant moi. Tu t’es
habillée pour séduire, dans cette robe, alors n’essaie même pas de le nier.


– Tu
es con comme un manche à balai, aussi.


Sur
ces mots, Ally tourna les talons.


Frustré
par sa persistance à le rejeter, Burke l’attrapa par le bras.


– Je
préfère aller en enfer que de te laisser te jeter dans ses bras sous mon toit,
alors n’envisage même pas d’essayer de l’amener en douce jusque dans ton lit
pour satisfaire le désir que j’ai fait naître en toi.


Ally
dégagea son bras d’une secousse.


– Ne
m’approche plus jamais, ou je veillerai à ce que tu ne puisses plus satisfaire
la moindre femme pendant longtemps, Burke Winslow.


 


Preston
et Tiffany gardèrent le silence, cachés parmi les ombres derrière le gros
chêne, jusqu’à ce que Burke rajuste son pantalon et rejoigne ses invités. Ce
n’était pas le moment de courir après Ally pour lui offrir leur réconfort. Ou
d’affronter Burke pour faire rentrer un peu de bon sens dans sa tête dure.


– J’ai
essayé de le dire à Ally, dit Tiffany.


Elle
leva les yeux pour les plonger dans ceux de Preston.


– Lui
dire quoi, mon amour ? fit-il en lui embrassant le bout du nez.


– Que
Burke doit encore être amoureux d’elle. Pourquoi, sinon, se serait-il servi de
moi pour la rendre jalouse ? 


– Comment
est-ce qu’il a fait ça ? 


– Il
n’y a jamais rien eu de plus que de l’amitié entre lui et moi, mais il a laissé
comprendre à Ally qu’on était amants. Et souviens-toi, au restaurant, lorsque
tu étais assis avec Ally. Tu te rappelles le comportement étrange de Burke ?



– Etrange ?



– Oui.
Il me murmurait à l’oreille. Riait avec moi. Certes, je flirtais avec lui,
juste pour me venger d’Ally. Mais il n’avait jamais été comme ça avec moi. S’il
était aussi attentif à moi, c’était juste pour la rendre jalouse. Même moi, je
pouvais voir ça. Alors que, pendant tout ce temps, il ne faisait que me
raconter des blagues idiotes qu’il avait trouvées sur Internet.


– Des
blagues ? Et moi qui croyais qu’il te murmurait des cochonneries, fit
Preston en embrassant ses paupières closes.


– Burke ?
(Tiffany plissa le nez.) Je serais surprise que ça lui arrive seulement de
penser au sexe.


– Oh,
crois-moi, il y pense, répliqua Preston avant de presser ses lèvres contre les
siennes. Puis ils oublièrent l’autre couple.


 


Ally
réussit à regagner sa chambre sans que personne voie son expression dévastée.
Elle avait eu sa deuxième chance, mais elle avait échoué à rallumer la flamme
de l’amour que Burke avait autrefois ressenti pour elle. Tout ce qu’elle avait
suscité en lui, c’était du désir. De la passion charnelle. Et elle n’était pas
prête à se contenter de ça.


Les
mains tremblantes, elle étudia son apparence. Hormis par la légère pâleur de
son visage, elle ne ressemblait pas à une femme dont le cœur avait été brisé.


Peut-être
la maturité lui avait-t-elle apporté un peu de résignation et de sagesse. Au
moins, elle avait appris que la vie continuait. D’une manière ou d’une autre,
on allait de l’avant, et on finissait par guérir.


Elle
aimait Burke. C’était quelque chose qui ferait toujours partie d’elle. Mais il
ne voulait pas de son amour. Il ne voulait pas de leur mariage. Il ne voulait
que deux choses d’elle : qu’elle lui laisse imprimer la marque de sa
masculinité sur elle pour la montrer à Preston, et qu’elle convainque Sakamoto
de sa fiabilité et de sa stabilité d’homme marié.


Peut-être
que si elle ne craquait pas, elle pourrait l’aider à conclure son accord
commercial avec succès. Elle l’aimait assez pour essayer. Elle craignait que
son entreprise soit la seule chose qui aurait jamais de l’importance pour lui,
alors elle ferait ce qu’elle pouvait pour l’aider à la maintenir en activité.


Elle
prit une grande inspiration et se prépara à donner l’interprétation de sa vie.
Au moins pouvait-elle offrir à Burke, en guise de cadeau d’adieu, l’accord avec
Sakamoto.
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Pendant
les quelques heures qui suivirent, Ally joua son rôle avec une perfection qui
lui aurait sûrement rapporté un Oscar, songea-t-elle, en faisant une pause pour
respirer.


Elle
avait régalé Sakamoto-san et Nishi-san de quantité d’anecdotes, toutes conçues
pour mettre en valeur la relation de stabilité qu’il y avait entre elle et
Burke. Peut-être devrait-elle se mettre à écrire de la fiction, songea-t-elle
amèrement, en riant extérieurement à quelque chose que Nishi avait dit.


La
gouvernante s’approcha pour la consulter. Ally s’excusa et la suivit jusqu’à la
cuisine. Du coin de l’œil, elle vit Burke s’approcher de Sakamoto. Bien. Qu’il
finisse cette comédie tout seul, songea-t-elle.


– Est-ce
qu’on ouvre plus de Champagne, madame Winslow ? demanda Deirdre. Il
commence à se faire tard, et je suppose que tout le monde va bientôt partir.


Ally
regarda le baquet plein de bouteilles enfoncées dans la glace.


– OK.
Pourquoi pas ? Ouvre-les toutes. En fait, je vais m’en prendre une rien
que pour moi.


– Très
bien, dit Deirdre d’un ton guindé.


À
l’évidence, elle désapprouvait. Bien, pensa Ally. Que le Sergent
Instructeur désapprouve. Elle n’en avait que faire. Elle attendit que le
serveur ait rempli un plateau entier de flûtes de champagne.


– Je
n’ai rien mangé ni bu de la soirée, dit Ally. Alors il est temps pour moi de
manger, boire et m’amuser. (Elle souleva l’un des verres et le tendit à
Deirdre.) Cul sec, madame Henry. Vous avez du retard à rattraper. Et moi aussi.


Et sur
ces mots, elle vida son verre d’un trait.


La
gouvernante la dévisagea d’un air horrifié. Puis, à la stupéfaction d’Ally,
elle vida son verre en un clin d’œil.


Ally
hurla de rire.


– Bien
joué, madame Henry. (Elle prit deux autres verres sur le plateau.) Tenez,
prenez-en un autre.


Lorsque
Deirdre leva sa flûte et entreprit de la vider à grands traits, Ally l’arrêta
d’une main sur le bras.


– Vous
feriez mieux de boire celui-ci moins vite, lui conseilla-t-elle.


– Oui,
vous avez raison, marmonna Deirdre. Merci.


Ally
lui tapota l’épaule avec un sourire. – Je vous en prie.


Elle
tourna les talons pour partir, puis s’arrêta. Se retournant, elle dit : 


– Au
fait, vous avez fait un excellent travail. Cette soirée a été un succès.


La
gouvernante devint écarlate.


– Merci,
madame Winslow. Je suis contente que vous ayez remarqué. (Elle rencontra le
regard d’Ally et détourna les yeux.) Au fait, il y a quelque chose que je
devrais probablement vous dire.


Ally
sourit.


– Il
faut que j’y retourne maintenant, mais vous me direz ça plus tard.


Elle
sortit à la hâte de la cuisine. Le verre de champagne qu’elle avait bu d’un
trait l’avait considérablement réchauffée, et elle vida aussi sec celui qu’elle
avait à la main pour maintenir la température. Cette chaleur alcoolisée était
bien plus agréable que la retenue glacée dont elle était saturée depuis qu’elle
avait laissé Burke dans le patio.


Elle
se promena dans la pièce, s’assurant que tout le monde s’amusait. Elle aurait
vraiment dû manger quelque chose, songea-t-elle, mais elle n’avait pas faim.
Elle vola une autre flûte de champagne sur le plateau du serveur et le regarda
traverser la pièce.


Lorsqu’il
atteignit Burke et Sakamoto, elle fut satisfaite de les voir prendre un verre
tous les deux. Peut-être allaient-ils porter un toast à la réussite de leur
accord. Elle ne ressentit que vacuité à cette idée.


Burke
et ses invités s’installèrent dans un coin au calme. Elle les regarda et fut
récompensée par la vue de leur visage rayonnant de sourires. Soudain, elle vit
Burke lever son verre pour la saluer de loin.


 


Burke
avait les mains moites sut son verre. Ainsi, Ally croyait que la seule chose
qu’il voulait d’elle, c’était son aide pour conclure cette affaire. Il allait
lui montrer à quel point elle se trompait.


– Ma
femme est très belle, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


– Extrêmement,
répondit aussitôt Nishi.


– Il
n’y a qu’un seul problème. Ce n’est pas vraiment ma femme.


– Votre
femme n’est pas votre femme ? l’interrogea Sakamoto en se redressant.


– Eh
bien, si, c’est ma femme, mais on a divorcé. Il y a six ans. Sauf qu’elle n’a
jamais déposé les papiers, ce qui fait que nous sommes en fait toujours mariés.


Burke
eut la sensation qu’on lui retirait un énorme poids des épaules. Si cela
pouvait l’aider à récupérer Ally, le résultat de ce geste de plusieurs millions
de dollars les vaudrait jusqu’au dernier centime.


Sakamoto
dit quelque chose en japonais à son fils.


– Et
vous voyez Mlle Estes là-bas ? Mon associée ? dit Burke en montrant
du doigt Tiffany, qui se tenait bras dessus bras dessous avec Preston Kesey.


– Oui.
Une jeune femme charmante.


– Nous
étions fiancés.


– Quoi ?
s’exclamèrent en chœur Nishi et Sakamoto.


– Enfin,
jusqu’à ce qu’Ally fasse son apparition.


Un
furieux va-et-vient de japonais s’établit entre le père et le fils.


Burke
commençait à trouver du plaisir dans cet anéantissement de ce qui revenait à un
an de négociations. Tant qu’à tomber au fond du trou, se dit-il, autant
le faire avec panache.


– Et
vous voyez l’homme à côté d’elle ? 


Ils
acquiescèrent.


– C’est
le petit ami de ma femme qui vient de Dallas.


– Qu’est-ce
que tout cela signifie ? demanda Sakamoto senior en bondissant sur ses
pieds.


Burke
prit une gorgée de champagne. Il était temps d’en finir. Il était bientôt
minuit, et il commençait à se transformer en citrouille.
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Ally
fit des adieux chaleureux aux deux gentlemen japonais. Elle fut heureuse de les
voir enfin partir, même si leurs rafales de commentaires en japonais, sans
parler des étranges regards qu’ils lui lançaient, la laissèrent un peu
perplexe.


Après
cela, les invités commencèrent à s’en aller au compte-gouttes, par groupes de
deux ou trois. Lorsqu’elle referma la porte sur le dernier d’entre eux, elle
poussa un soupir de soulagement.


– Bien,
madame Henry, dit-elle d’un ton fatigué. Comme le dit la chanson, la nouba est
terminée.


Deirdre
fronça les sourcils.


– Je
ne me rappelle pas ces mots exacts.


– Les
mots changent, le sens reste le même, répondit Ally avec un geste désinvolte de
la main. Je vais m’arrêter là pour aujourd’hui. J’ai rendez-vous là-haut avec
cette bouteille de champagne.


Attrapant
une bouteille à moitié pleine, elle dédaigna les verres et se dirigea vers
l’escalier.


Monter
des marches était aussi difficile qu’escalader une montagne, songea-t-elle
alors qu’elle atteignait enfin sa chambre. Elle y entra en trébuchant et
referma la porte à clé. Elle ne voulait pas rendre les choses trop faciles pour
son mari au cas où il voudrait discuter de leurs droits et devoirs
conjugaux.


Elle
était épuisée. Elle tira sur sa robe, enleva son collier de fausses perles et
les laissa tomber sur la coiffeuse. Son corset noir brodé suivit. Elle jeta ses
vêtements dans le panier et trouva, sans trop savoir comment, l’énergie de se
démaquiller le visage et de se laver les dents. Mais elle était tout simplement
trop fatiguée pour se laver les cheveux afin d’enlever la laque qui les
maintenait relevés.


Elle
repoussa les couvertures et s’introduisit dans son lit. Puis elle attrapa la
bouteille. Elle n’avait encore jamais bu de champagne au goulot, songea-t-elle
en renversant la bouteille en arrière d’un geste rebelle.


Beurk.
Ça
ne se mariait pas du tout avec le goût du dentifrice. Mais ça marcherait
parfaitement comme somnifère. Elle prit une autre lampée puis posa la bouteille
sur la table de nuit et se glissa entre les draps. Elle s’endormit en quelques
minutes avec un léger soupir.


 


À un
moment – ça aurait aussi bien pu être une heure ou huit heures plus tard –,
elle fut réveillée de sa torpeur par quelque chose. Du bruit.


– Ally ?
Ally, ouvre-moi. Il faut qu’on parle.


– Parler,
mon cul, marmonna-t-elle.


Elle
savait ce que Burke avait en tête, et ça n’avait rien à voir avec le fait de
parler. Elle se mit un coussin sur les oreilles pour bloquer le son de sa voix.


À sa
surprise, elle se réveilla à l’aube. Des rayons de soleil dorés passaient entre
les lames des volets en bois et tombaient à l’oblique sur son lit.


Elle
se redressa avec un grognement, complètement réveillée, mais en proie à une
migraine assez violente pour mettre à genoux un hercule. Elle avait dans la
bouche un goût infect et difficile à identifier, ce qu’elle ne souhaitait pas
faire d’ailleurs. Et pourtant, pour des raisons inconnues, elle était aussi
alerte et énergique que si elle sortait d’une bonne nuit de sommeil bien
reposante.


Elle
s’étira et réfléchit à la manière dont elle pouvait ramener la raison dans sa
vie le plus vite possible. Repoussant les couvertures, elle posa les pieds par
terre. Elle se dirigea vers la salle de bains d’un pas à peine chancelant. Pas
mal pour une femme qui avait tenu près de vingt heures debout sans rien avaler
hormis du champagne.


Elle
pouvait faire ça, décida-t-elle en passant la tête sous la pomme de douche.
C’était facile. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était ne pas penser. Elle
ferait comme Scarlett O’Hara : elle y réfléchirait demain. Cette
philosophie avait plutôt bien servi cette vieille Scarlett. Bien sûr, ne pas penser
à Burke allait lui demander du boulot, découvrit-elle tandis qu’elle se
préparait à partir. Mais elle aurait plein de temps pour apprendre à maîtriser
ce talent. Elle ne prit pas la peine d’emporter quoi que ce soit hormis son sac
à main. A l’exception de la robe qu’elle portait par nécessité, et que Burke
lui avait achetée, elle ne voulait aucun objet chez elle qui puisse lui
rappeler le temps qu’elle avait passé chez lui. Ce serait plus facile ainsi.


Mme
Henry s’était vu accorder sa matinée, et la maison était plongée dans le
silence. Ally éprouva un véritable regret à l’idée qu’elle ne pourrait pas dire
au revoir à la vieille Sergent Instructeur. Elle se demanda ce que celle-ci
avait voulu lui dire la veille au soir.


En
hâte, elle écrivit un mot à Burke lui disant qu’elle allait garer la Jaguar au
parking le plus proche de l’aéroport.


Avec
un pincement de tristesse, elle ôta de son annulaire l’anneau de mariage en or.


Ce fut
là que la faiblesse la prit. Avec autan : de self-control qu’elle pouvait
en invoquer, elle plaça soigneusement l’anneau sur la coiffeuse de la salle de
bains, à côté des perles. Elle espérait que Burke trouverait le bonheur. Même
si c’était avec quelqu’un d’autre.


 


Burke
fut réveillé par la sonnette de la porte d’entrée. Il ouvrit les yeux, regarda
autour de lui et vit qu’il était dans sa chambre. Seul. Zut alors ! Il
avait prévu de finir dans le lit d’Ally la veille. Mais il avait eu beau
essayer de la réveiller plusieurs fois aux petites heures de la matinée, elle
ne lui avait pas répondu.


La
sonnette sonna encore et encore.


– OK,
OK. J’arrive.


La vue
trouble, il tâcha avec difficulté d’enfiler son peignoir. Finalement, il
réussit à gagner la porte en trébuchant et l’ouvrit à la volée.


– Tiffany.
Qu’est-ce que tu veux ? (Il cligna des yeux, aveuglé par le soleil
éclatant.) Tu sais quelle heure il est ? 


– Eh
bien oui, répliqua-t-elle en regardant sa montre. Il est 13 heures.


Cela
acheva de le réveiller.


– Sérieux ?



Comment
avait-il fait pour dormir aussi tard ? Et où était passée Ally ? La
maison était suspicieusement silencieuse.


– Il
fallait juste que je passe te donner la nouvelle. Nishi Sakamoto vient
d’appeler.


– Ouais…
Désolé pour ça, Tiffany. Je me rattraperai auprès de toi d’une manière ou d’une
autre. Je sais à quel point tu avais envie que cet accord se fasse.


– Qu’est-ce
que tu racontes ? Ils veulent signer les papiers dès qu’on est prêts.


Burke
secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.


– Excuse-moi.
Je dois avoir un problème d’oreilles, car je t’ai entendue dire qu’ils avaient
accepté notre offre.


– C’est
bien ça. (Elle fronça les sourcils.) Même si je ne comprends pas vraiment
l’explication qu’ils m’ont donnée.


– Pourquoi ?
Qu’est-ce qu’ils ont dit ? 


– Attends
que j’essaie de me rappeler leurs mots exacts… Nishi m’a dit que son père
savait les Américains très individualistes, mais que tu travaillais trop dur à
ta réussite. Mais ils se sont dit que si tu arrivais à t’en sortir dans tes
relations personnelles, alors tu pouvais certainement faire face à n’importe quel
problème professionnel susceptible de survenir. (Elle fronça les sourcils.,)
Est-ce que ça a du sens pour toi ? Burke éclata de rire.


– Ouais.
Étrangement, je crois que ça en a.


– Bon,
eh bien je vais te laisser fêter ça avec Ally. (Tiffany hésita.) Au fait. Je
prends quelques jours de congé. Je me suis dit que j’irais à Dallas. Peut-être
voir quelques expos d’art.


La
vision d’elle et de Preston se tenant par le bras revint à la mémoire de Burke.
Cela le fit rire encore plus fort.


 


Deux
heures plus tard, alors qu’il récupérait sa Jaguar au parking de l’aéroport, il
ne riait plus.


– Mince,
je suis désolé, monsieur Winslow. Je ne sais pas comment cette rayure a pu
arriver sur le capot, dit le gérant. Mais je suis sûr que la voiture était déjà
dans cet état lorsqu’elle est entrée ici.


– Ne
vous inquiétez pas. La voiture n’a pas d’importance… Remplissez-moi le
réservoir, c’est tout.


Quinze
minutes plus tard, il roulait sur l’autoroute du Golfe, en direction du nord.
Si Preston avait raison et si Ally allait directement au bureau, il arriverait
à son appartement avant elle. S’il faisait vite. Heureusement, la Jaguar était
peut-être un peu cabossée mais son moteur ronronnait parfaitement. Il pourrait
faire le voyage en un temps record s’il n’était pas arrêté pour excès de
vitesse.


Cette
fois, il allait apprendre à Ally que la fuite n’était pas la solution à leurs
problèmes.
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Avec
un soupir de soulagement, Ally ouvrit la porte de son appartement. Elle était
tellement fatiguée qu’elle regrettait d’être allée directement au travail.
Toutes ces heures à se remettre à jour dans ses e-mails et son courrier
l’avaient vidée. Elle renifla. Voilà qui était bizarre. Une odeur de café
fraîchement fait flottait dans l’appartement. Elle jeta son sac sur une chaise
dans le petit vestibule et entra dans le salon.


– C’est
à cette heure-là que tu rentres à la maison ? dit Burke.


Prise
par surprise, Ally hurla de frayeur. Puis elle vit Burke calmement assis sur
son canapé. Elle posa la main contre sa poitrine pour calmer son cœur qui
battait la chamade.


– Qu’est-ce
que tu fiches ici ? s’exclama-t-elle.


– Est-ce
là une façon de saluer ton mari ? Il se leva du canapé et s’approcha
d’elle. Ally recula.


– Ne
t’approche pas plus, dit-elle.


Son
soulagement laissait place à la panique. Burke s’arrêta. Il pencha la tête pour
l’examiner d’un œil amusé.


– Détends-toi,
Ally. Il faut qu’on discute affaires.


– Affaires !
(Elle cracha le mot comme si c’était quelque chose de répugnant.) J’ai déjà
fait tout ce que je pouvais pour t’aider dans tes affaires, Burke. Je ne peux
plus continuer ainsi. Je ne peux plus me faire passer pour ta femme.


Il fit
un pas de plus vers elle.


– Ne
t’approche pas plus ou j’appelle Presley. Il habite juste de l’autre côté du
couloir.


– Preston,
tu veux dire, fit Burke avec un grand sourire.


– Oui.
Oui, répondit Ally, un peu troublée.


– Ça
ne te servira à rien de l’appeler.


– Pourquoi ?



– Il
n’est pas chez lui. Il est encore à Houston. Comment tu crois que je me suis
procuré ta clé ? Et qui, selon toi, m’a dit que je pouvais être là avant
Ally l’accro du boulot ? 


– Je
ne sais pas. Peut-être que tu es entré par effraction. Peut-être que tu t’es
dématérialisé et que tu es passé par le trou de la serrure.


En le
voyant rire doucement, elle réclama d’un ton exigeant : 


– Donne-moi
ma clé.


– Tu
sais, j’aime bien ce côté autoritaire chez toi.


Un
souvenir revint brusquement à la mémoire d’Ally. Elle, au-dessus de lui, en
train de lui dire comment elle voulait être aimée. Elle ne put retenir le rouge
qui lui montait aux joues, mais elle lutta quand même contre la bouffée de
désir qui l’accompagnait.


– Donne-la-moi.
Tout de suite, exigea Ally en claquant des doigts.


– Je
serai heureux de te la donner, répondit-il en couvrant la distance qui les
séparait de deux longues enjambées. Mais je ne parle pas de n’importe quelle
clé. Sauf si c’est celle qui t’ouvre mon cœur.


Puis
il la prit dans ses bras, et elle était trop sous le choc pour protester.


 


Bien
plus tard, Ally se réveilla. Quelque chose lui chatouillait le nez. Elle ouvrit
les yeux et trouva Burke penché au-dessus d’elle. Il était en train de faire
courir une mèche de cheveux sur le bout de son nez.


– C’est
une sorte de torture exotique ? demanda-t-elle en s’étirant
paresseusement.


Elle
aimait le voir suivre des yeux le moindre de ses mouvements languides.


Epilogue


– Il
est temps d’avoir cette conversation que j’ai mentionnée.


– Oh,
Burke, ne gâche pas tout maintenant.


Il la
fit taire d’un baiser.


– Non,
mon cœur. Ça ne gâchera rien, mais ça expliquera plusieurs choses. Ce que j’ai
à te dire va tout arranger.


Et il
disait vrai.


 


*
* *


 


– Dépêche-toi,
Burke, on va être en retard ! dit Ally d’un ton angoissé.


– Si
on n’arrive pas à l’église à temps, ce ne sera pas ma faute. Tu sais dans quel
état ça me met, la lingerie rouge, répliqua Burke avec un grand sourire.


– Tu
n’es qu’un vaurien, dit-elle avec un petit rire.


– Et
c’est pour ça que tu m’aimes.


Il
joua des sourcils en un regard de concupiscence exagérée.


– La
voici ! s’écria Ally.


Burke
tourna vivement le volant de sa Jaguar. En une manœuvre digne d’un film
d’action, il prit le virage de façon experte et s’engagea dans l’allée de
l’église, où il se gara en double file.


– Dépêche,
Ally, faut qu’on se grouille.


Ils
entrèrent en courant dans l’église et se précipitèrent vers la pièce réservée
aux personnes participant à la cérémonie.


– On
est arrivés à temps ! s’écria Ally. Je vois ma grand-mère et ton
grand-père. Prépare-toi à une leçon sur la ponctualité.


Frederick
Winslow et Edith Fletcher se retournèrent. Ils avaient tous les deux l’air
inquiet.


– Je
crois que le seul mariage où vous avez réussi à arriver à l’heure était le
vôtre, Burke, grommela Frederick. Aide-moi avec cette maudite cravate.


Ally
et Burke échangèrent des regards amusés et entreprirent de remplir leurs
devoirs de dame d’honneur et de témoin.


Avant
qu’ils prennent leur place dans la procession, Burke attira Ally à l’écart. Il
remercia le ciel d’avoir eu une seconde chance avec elle, car il ne pouvait pas
imaginer sa vie sans elle.


– Ça
fait combien de mariages auxquels on assiste dans cette église ? lui
demanda-t-il en plongeant les yeux dans les siens.


– En
comptant notre premier mariage, ton deuxième manqué, et la réaffirmation de nos
vœux, on tient cet endroit bien occupé, répondit Ally, les yeux étincelants de
bonheur. Mais la partie que je préfère, c’est toujours à la fin lorsque le
pasteur dit : « Vous pouvez embrasser la mariée. »


Burke
jeta un coup d’œil à Frederick et Edith qui attendaient les premiers accords de
la Marche nuptiale. Le couple avait pris une longueur d’avance sur les
instructions du pasteur et s’embrassait déjà en chuchotant nerveusement.


Ally
suivit le regard de Burke et sourit aux deux personnes qui avaient tant
d’importance pour elle. Grand-mère Edith avait su pendant des mois pour les
papiers de divorce non signés. Lorsqu’elle avait rencontré Frederick Winslow
lors de cette croisière et avait appris qui il était, tous deux avaient décidé
de prêter main-forte au destin.


Sans
leur intervention, Ally et Burke n’auraient jamais été réunis de manière si
spectaculaire.


– Quand
penses-tu qu’on devrait leur annoncer qu’ils vont être arrière-grands-parents ?
chuchota Burke, en tendant la main pour caresser son ventre encore plat.


– On
n’a qu’à attendre leur réception. En attendant, entraînons-nous à cette
dernière partie du rituel, juste au cas où on déciderait de se marier encore
une fois.


En
riant, il la taquina d’un chaste baiser sur les lèvres.


– Tu
appelles ça un baiser ? le gronda faussement Ally. Voyons, Burke,
montre-moi que ton cœur y est. Que je suis toujours la seule femme pour toi.


– Tu
es toujours la seule pour moi, et le seras toujours.


Sur
ces mots, Burke l’embrassa de nouveau, cette fois de toute son âme et de tout
son cœur.
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